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    LA SÉLECTION


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    LE CASTING


    


    


    Un claquement de doigts éclate comme un pétard dans le creux de mon oreille et rompt mon demi-sommeil. Tout en bougonnant contre mon frère, j’ouvre les yeux sur la salle d’attente dans laquelle nous poireautons bêtement depuis des heures. Les couleurs criardes des banquettes en forme de croissant géant incitent mes paupières à se refermer. Me voyant ciller, Arwel me plante carrément son coude dans les côtes.


    — Hé! Camron! vocifère-t-il. Ce n’est pas le moment de piquer un somme. C’est bientôt notre tour.


    Agacé, je me contiens pour ne pas lui retourner son coup et rétorque:


    — J’ai fait le guet toute la nuit parce que tu as refusé de prendre la relève de peur d’avoir les traits boursouflés!


    — Je voulais paraître à mon avantage et j’ai eu raison, se défend Arwel. Les cernes qui te bouffent la moitié du visage te donnent l’air d’un zombie.


    Sa désinvolture versant de l’huile sur le feu, je bouillonne:


    — Si nous n’avons pas été convoqués d’ici vingt minutes, on s’en va!


    Arwel s’apprête à protester, mais Sasha, la benjamine de notre fratrie, le tire brusquement par la manche:


    — Il faut que j’aille aux toilettes…


    — Non! tonne Arwel. Personne ne bouge, c’est clair? Lorsque nous serons riches, vous pourrez me baiser les pieds: je ne l’aurai pas volé!


    Croire ainsi en sa bonne étoile en dépit de l’implacable adversité relève d’une naïveté sans bornes. Toutefois, mon frangin aspire tellement à mener une autre vie que je n’ose abolir ses espoirs. Il a décrété que nous participerions tous trois à Psychotrope adjugé, vendu!, une étude expérimentale télévisée, et n’en démordra pas. Cette nouvelle émission, faisant fureur avant même sa transmission, reste assez abstraite en raison de son appel au casting peu explicite:


    La Nature nous a faits imparfaits.


    La Politique ne peut le corriger.


    La Science, elle, en est capable.


    Le laboratoire Skorol l’a fait!


    Soyez les premiers à découvrir les effets de ses substances révolutionnaires, vouées à changer à tout jamais la face du monde, et tentez de remporter jusqu’à 300000euros!


    Inscrivez-vous vite auprès des agences de TVScoops.


    Le profit constituant son unique motivation, Arwel se moque éperdument de connaître les tenants et les aboutissants de ce show. Pour ma part, postuler dans le flou ne m’enchante guère.


    +++


    Cinq minutes plus tard, l’hôtesse d’accueil se penche sur son microphone:


    — Les numéros782, 783 et 784 sont attendus Box6.


    Transporté d’excitation, Arwel nous entraîne illico presto dans le couloir. Une porte coulisse et nous sommes reçus par une casteuse, flanquée de son cameraman.


    — Bonjour, je suis Frieda. Veuillez prendre place derrière mon bureau pendant que je consulte votre dossier d’inscription.


    Arwel lui remet la liasse de documents dûment remplis. Frieda la feuillette et la jette négligemment dans sa poubelle:


    — Absolument sans intérêt! Vous ne correspondez pas au profil recherché. Sur ce, nous ne vous retenons pas davantage.


    Estomaqué de manger une telle claque, mon frère demeure scotché à sa chaise. Il m’adresse un regard de défi et lance:


    — La plupart de nos réponses sont inexactes.


    Mentir délibérément était mon idée et ma condition pour consentir au casting. Préserver notre vie privée nous épargnerait bien des ennuis. Or, mon frère vient de me jouer un sale tour de cochon en brisant la promesse qu’il m’a faite. Nous nous trouvons sur une pente savonneuse. Frieda ne s’en rend pas compte et nous escorte jusqu’à la sortie:


    — Grand bien vous fasse! Je vous ai accordé plus de temps que je n’aurais dû.


    Arwel prenant racine, je l’empoigne fermement par le bras afin de décamper. Il se hâte alors de préciser:


    — Nous sommes des squatteurs-cambrioleurs.


    Sous le poids de cette cinglante vérité, je sens mon univers vaciller. Frieda clôt dare-dare la porte avant que nous n’en franchissions le seuil. Elle s’exclame en se déridant enfin:


    — Nous avons oublié de filmer vos portraits!


    Elle nous indique des tabourets trônant sur une scène devant un fond bleu et nous invite à nous y asseoir. Ma sœur soupire bruyamment en comprenant qu’une occasion de soulager sa vessie lui est passée sous le nez. Arwel est aux anges. Fou de rage, je le bouscule et rejoins mon siège à contrecœur. Tandis que le cameraman prépare son objectif, la casteuse sépare l’espace de tournage de son bureau en déployant un épais rideau en velours.


    +++


    La boulette d’Arwel va nous conduire en taule. Ses aveux vont être recueillis et enregistrés. Pourvu qu’il ait la présence d’esprit de nier! Frieda amorce son entretien en sollicitant une présentation de chacun d’entre nous. Arwel accapare la parole:


    — Mon nom est Arwel Volz. J’ai 20ans. Je suis accompagné de mon frère Camron, d’un an mon aîné, et de ma petite sœur de 14ans, Sasha.


    L’entrevue s’annonce mal: Arwel livre en toute confiance notre véritable identité. Frieda fait la moue quelques instants, doutant de la véracité de la révélation. Il est vrai que notre lien de parenté ne coule pas de source. Arwel et Sasha sont bruns aux yeux bleus à l’image de notre mère, néanmoins, avec les cheveux châtains et l’iris noisette, je ne leur ressemble en rien. Je suis tout bonnement le sosie de notre père. La casteuse poursuit en abordant directement la question qui fâche:


    — Expliquez-nous ce qui vous a conduits à vivre dans l’illégalité.


    La soif de se qualifier à tout prix embourbant sa raison, Arwel se laisse aller aux indiscrétions:


    — Nous avons perdu notre mère il y a huit ans. En proie à une profonde dépression, notre père a sombré dans l’alcool: il dilapidait systématiquement son maigre salaire dans l’achat de caisses de vin. Nous jeûnions très souvent malgré la générosité de certains voisins compatissants et devions supporter les accès de violence de notre paternel. À maintes reprises, mon frère s’est dressé en rempart pour nous protéger. Quand il a eu 16ans, Camron nous a définitivement éloignés de notre père en décidant de s’installer dans la capitale. Il pensait y être rapidement embauché, mais cela n’a pas été le cas: il était mineur, sans qualifications ni expérience. Désargentés et paumés, nous nous sommes retrouvés à la rue. Nous avons squatté des lieux abandonnés, parfois désaffectés, et avons essuyé quantité de déboires. Des hordes de vagabonds nous délogeaient constamment. Camron a donc opté pour les résidences secondaires peu fréquentées par leurs propriétaires. Les systèmes d’alarme et de sécurité n’ont plus aucun secret pour lui. Nous nous terrons dans ces maisons, les pillons, nous servons sans restriction de ce dont nous avons besoin ou envie et revendons le reste.


    Foudroyé par la sottise d’Arwel, je suis au bord de l’infarctus. Frieda, tout à fait comblée, nous assure qu’elle ne colportera pas notre histoire. De toute manière, ce qui est dit est dit: impossible de faire marche arrière. Je me ronge déjà les sangs et voilà que Frieda trempe naturellement son museau de fouine dans notre intimité:


    — Dites-moi, les garçons, êtes-vous sexuellement épanouis?


    Parler galipettes devant ma sœur, qui a toujours un pied dans l’enfance, et puis quoi encore? Je suis sur le point de bondir d’indignation, mais Arwel dégaine son flot de paroles plus vite que son ombre:


    — Bof! Nous ne sortons pas beaucoup. Camron nous coupe du monde dans le but de ne pas éveiller les soupçons sur l’irrégularité de notre situation. Sans compter que nous nous relayons jour et nuit pour monter la garde et jouer les baby-sitters.


    Cette dernière remarque n’est pas du goût de Sasha. Exagérément infantilisée, elle rouspète dans sa barbe. Frieda focalise son attention sur elle:


    — Sasha, quel est le principal défaut de vos frères?


    — Camron est surprotecteur et Arwel plutôt sournois, réplique-t-elle sans tergiverser.


    — N’importe quoi! maugrée mon frère, irrité.


    — Et en ce qui vous concerne? continue la casteuse.


    Sasha sonde mentalement ses propres travers. Trop longuement selon Arwel, qui ricane:


    — Il n’y a que l’embarras du choix…


    Ma sœur ignore cette pique et dit:


    — Je suis un peu capricieuse.


    +++


    Le casting s’achève sur des exercices théâtraux. Frieda demande à Sasha de la faire pleurer, à Arwel de la faire rêver et à moi de la faire rire. La prestation de Sasha est un triomphe. Son minois attristé mouillerait en un clin d’œil la cornée du cœur le plus endurci, tant elle semble aussi misérable qu’un moineau auquel on aurait arraché ses plumes une à une. Elle doit en réalité son talent d’actrice éplorée à une astuce imparable: s’infliger une douleur en se pinçant la cuisse. Elle a utilisé ce stratagème des milliers de fois pour m’attendrir et obtenir ce qu’elle désirait. Heureusement, j’ai fini par voir clair dans son manège. Quant au rêve, il tourne aussitôt au cauchemar avec Arwel, qui choisit d’improviser une chanson d’amour. Sa voix étant moins mélodieuse que le cri d’un gibier apeuré, il est interrompu dès les premières notes.


    Je n’ai pas desserré les dents depuis notre arrivée, me fondant simplement dans le décor. Cependant, c’est à moi que revient la tâche de plaisanter. Quelle blague! À court d’idées, je quitte mon tabouret, me tâtant à chatouiller Frieda. Je me ravise et procède à une série de grimaces. Or, c’est un flop magistral: la casteuse n’ébauche pas le moindre sourire. Embarrassé, je repars m’asseoir. Mais je m’effondre lourdement sur le sol, sans grâce, tel un vulgaire sac de pommes de terre. Arwel est à l’origine de mon humiliante gamelle: il a mesquinement reculé mon siège. Un gag datant de la nuit des temps, qui a le mérite de déclencher l’hilarité générale à mon détriment. Là, c’est le pompon! Je suis à saturation. Arwel ne perd rien pour attendre: il n’échappera pas à une mise au point salée.


    Frieda nous congédie finalement dans la bonne humeur:


    — Je vous propose de revenir à l’agence le 24juin afin de savoir si vous avez été sélectionnés ou non pour l’émission.


    Nous hochons la tête simultanément. La casteuse murmure alors avec gentillesse à Sasha:


    — Filez aux W.-C. maintenant!


    Celle-ci ne se fait pas prier: elle fonce, Arwel sur les talons. Mon frère se dérobe, sachant pertinemment que je vais lui sonner les cloches. Désormais seul dans le couloir, je m’adosse au mur. Une interrogation me taraude: comment Frieda a-t-elle deviné que Sasha avait une envie pressante? Ma sœur n’a rien laissé paraître. Le plus plausible serait que la salle d’attente soit équipée de caméras de surveillance et que notre conversation ait été écoutée. Eh bien, ça promet!


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    LE PRIME TIME


    


    


    L’incroyable s’est produit: notre trio fraternel a miraculeusement séduit et nous prenons part à l’expérience Psychotrope adjugé, vendu! dont le prime time a lieu ce soir. Cette annonce n’a pas suscité chez nous la même réaction: Arwel a fait des bonds de cabri, Sasha a affiché une totale indifférence et l’inquiétude m’a envahi. Nous déboulons en catastrophe dans le hall de réception de la chaîne de télévision. Notre tramway ayant subi une panne, nous avons été contraints de galoper sur plusieurs kilomètres. La réceptionniste nous réserve un accueil des plus réfrigérants:


    — Vous êtes en retard! Tous les autres candidats ont déjà reçu les consignes de préparation et ont investi leur loge. Vous devez vous défaire de vos appareils électroniques: déposez-les dans le carton des privations temporaires.


    Lessivé par notre course, je halète:


    — Nous n’en avons pas.


    — Fort bien! déclare-t-elle du tac au tac.


    Elle nous fait signe de la suivre. Bien que perchée sur d’immenses talons plus fins qu’une allumette, elle arpente le corridor en nous obligeant à presser le pas.


    — Dépêchez-vous ou vous ne serez jamais prêts pour votre passage à l’antenne! Douchez-vous en vitesse et enfilez un peignoir. Eugène, notre conseiller en image, gérera votre relooking.


    J’en frémis d’effroi. Quelle atroce galère! La réceptionniste nous abandonne à l’entrée de nos loges. Sasha pénètre dans celle consacrée aux filles et Arwel et moi dans celle des garçons. Je ne suis pas serein de savoir ma sœur seule au milieu d’une flopée d’inconnues, mais je ne peux faire autrement.


    +++


    Il y a pas mal d’animation dans notre loge: les gars discutent, gesticulent et se marrent. À en juger par leur complicité, certains se connaissent sûrement depuis longtemps. Six ont été relookés dans des styles très variés ne faisant pas l’unanimité et soulevant une rafale de vannes. Arwel et moi les saluons poliment en leur serrant la main. Les prénoms tout juste échangés sont d’emblée oubliés. Je me faufile derrière un paravent, me déshabille et mets un peignoir. Je range en un tour de main mes vêtements dans mon sac de voyage, que je place dans le dressing, puis je prends une douche.


    Nu sous mon peignoir éponge, je me sens gêné: comme mon frère, je préfère snober le canapé d’angle et rester debout. Deux candidats s’intéressent subitement à nous dans l’optique de faire plus ample connaissance: un blondinet d’à peu près mon âge et un trentenaire si classe qu’on le croirait sorti tout droit d’une publicité pour un parfum. Le blondinet, à la langue bien pendue, balance gaiement:


    — Camron et Arwel, c’est ça? Je récapitule: je suis Josh et cet apollon n’est autre que Tristan. J’ai parié 50euros avec lui que vous étiez frères. Je ne me suis pas trompé, j’espère?


    — Bien vu! dit Arwel. Nous avons également une frangine, qui se prénomme Sasha.


    Fier de sa victoire, Josh se trémousse des fesses pour narguer Tristan. Il ajoute:


    — Je suis venu avec ma sœur jumelle Léonore et Tristan avec sa femme Yseult.


    Il marque une pause, nous laissant le temps d’assimiler l’information. Un couple nommé «Tristan et Yseult» exactement comme dans la célèbre légende médiévale des amants maudits! Drôle de coïncidence. Le blondinet reprend avec une boutade, qui lui vaut une petite tape dans le dos de la part de Tristan:


    — Ils se sont effectivement rencontrés sur le site liaisontragique.com.


    Il nous explique qu’il manque deux participants, Haz et Zenko, encore en salle de préparation. Chacun appartient à un groupe: Haz forme avec ses amis d’enfance Rick et Vince un clan plutôt craignos alors que Zenko et ses cousines Wakana, Natsu et Miya, qui sont asiatiques, évoquent une réjouissante brochette de personnages de mangas. Josh nous confie:


    — Deux mecs se sont inscrits en individuel: Gabriel, le môme à la tête d’ange, ainsi que le fameux DonPaolo.


    — N’hésitez pas à lui réclamer un autographe! nous conseille Tristan. Il ne vit que pour cela.


    Face à notre incompréhension, l’apollon et le blondinet pouffent de rire.


    — DonPaoloUccellini est un acteur de renommée mondiale, nous éclaire Josh. Apprendre qu’il n’a pas été reconnu au premier coup d’œil le tuerait sur-le-champ.


    Un souvenir remonte des tréfonds de ma mémoire: je revois DonPaolo dans le rôle d’un dragueur invétéré qui tombe amoureux. Cette comédie romantique, bien loin d’avoir été encensée par la critique, était un navet. Toutefois, je garde cette réflexion pour moi. Soudain, je suis appelé par le conseiller en image.


    +++


    Eugène m’emmène dans le corridor. D’un air hautain, il me dévisage, tourne autour de moi et griffonne des annotations sur son bloc-notes en baragouinant quelques mots inintelligibles. Il étudie ma morphologie, cherchant à me rendre unique et facilement identifiable. Je crains le pire. Après l’avoir pliée en quatre, il me tend la feuille de son rapport succinct:


    — Cette fiche de directives est à présenter aux professionnels de la beauté et de la mode. Votre métamorphose commencera Porte2.


    Je m’y dirige à reculons, dépliant discrètement la fiche pour lorgner sur ce qui m’attend et essayer de le contrer si nécessaire. Mais la porte s’ouvre à la volée sur un salon de coiffure et une femme quémande mon papier:


    — Moi, c’est Becky. Les instructions du boss, s’il vous plaît.


    Je m’exécute. Mon estomac s’est noué à la vue de la coupe excentrique de Becky: elle arbore un blond platine avec des colorations dans le vert et le rose fluo. Elle lit les directives et me les redonne. J’anticipe le désastre:


    — Il vous suffit d’éliminer les fourches.


    — Je sais ce que j’ai à faire, conteste-t-elle.


    En définitive, je ressors avec une coupe plus courte fixée à l’aide d’un gel à effet hérissant à l’entêtante fragrance de menthe. À l’abri des regards, je me passe énergiquement les doigts dans les cheveux pour les aplatir et gommer cette espèce de crête en pics. Avant d’affronter le centre d’esthétique, j’examine le rapport d’Eugène. La déception me submerge amèrement: son écriture est illisible. Zut!


    Ana-Lou, l’esthéticienne-cosméticienne, s’isole avec moi derrière une draperie et me dit:


    — Allongez-vous sur la table d’épilation.


    Perturbé par les cris de souffrance d’un autre sélectionné – Haz ou Zenko –, je m’empresse de signaler que je me suis rasé. Par bonheur, mon frère avait ingénieusement flairé la torture. Elle m’enlève mon peignoir pour vérifier et, armée de sa pince à épiler, traque le moindre poil récalcitrant. Ses faux cils en plumes battent la mesure au cours de cette interminable inspection qui me met mal à l’aise. S’ensuivent une manucure et une séance de maquillage devant une poudreuse au large miroir illuminé par d’énormes ampoules. Ma masculinité méchamment compromise, j’implore le ciel pour que le conseiller en image ne m’ait pas attribué un look décalé incluant strass et paillettes. Au final, rien d’extravagant: mon teint a été matifié et mes ongles ont été soigneusement limés.


    En vue de la touche ultime, direction la salle d’habillage. Le styliste, Fazio, fond sur moi:


    — Je vais transformer la chenille que vous êtes en un flamboyant papillon.


    Une seconde après m’avoir extorqué ma liste de commentaires, il parcourt résolument les allées du rayon homme en piochant des tenues vestimentaires sur les portants à roulettes. Il me fait penser à un dandy: tout chez lui témoigne d’un raffinement extrême. Sa fine moustache, sculptée avec minutie, se marie à la perfection avec la noirceur de sa peau. La sobriété de son costume contraste avec des accessoires insolites captant immanquablement l’attention comme une rose à la boutonnière, un haut-de-forme, des gants et un éventail turquoise. En un rien de temps, Fazio a rempli la cabine d’essayage. Il a même décroché des paires de chaussures du mur et a dévalisé la vitrine à bijoux de ses plus belles pièces. Je m’engage dans cette cabine, aux allures de volière ronde, recouverte de soie dorée. Chaque ensemble repose sur un cintre.


    Je me hasarde à un défilé spécialement destiné à Fazio, qui effectue en permanence des réajustements. Je m’abstiens d’émettre un jugement, pourtant pas un habit n’emporte mon adhésion. Ils me rebutent tous: ce hideux pull-over mandarine engendrant de monstrueuses démangeaisons, ce chandail façon moustiquaire intégralement translucide, ce pantacourt en aluminium faisant suer à grosses gouttes, ce veston imprimé insectes, ces sabots à la semelle scintillante, ce ras-de-cou orné de dents de lait enrobées de feuilles d’or… Par chance, le choix de mon styliste s’arrête sur un genre plus classique: blouson, t-shirt et jean sombres. Fazio part dégoter l’élément magique capable d’égayer le tout.


    Je contemple mon nouveau reflet dans le miroir sur pied posté à l’extérieur de ma cabine. Une main aux ongles agrémentés de motifs floraux se pose sur mon bras. Une jeune fille aux longues anglaises cuivrées prend appui sur moi pour chausser des escarpins saphir assortis à son corsage. Sans la prévenir, je retire mon bras. La demoiselle chancelle. Médusée, elle lève la tête vers moi. Réalisant sa méprise, elle s’en excuse:


    — Je suis désolée, mais avec tous ces mannequins plus réalistes les uns que les autres…


    Je lui coupe sèchement la parole:


    — Tu m’as confondu avec un bout de plastique?


    — Ils sont en fibre de verre, se justifie-t-elle. Et, au lieu de t’énerver, tu ferais mieux de prendre cela pour un compliment.


    L’étrangeté de ce reproche reste en suspens, car la candidate est interpellée par sa styliste.


    — Éliane! Ma chérie, j’ai là un collier de perles baroques qui devrait vous seoir à ravir.


    Fazio est aussi de retour, muni de son mystérieux accessoire. Plein d’orgueil, il m’enroule autour du cou un foulard en satin parsemé de fraises écarlates. Une pointe de féminité dont je me serais bien passé! En quittant la salle, j’ôte cette immondice pour la dissimuler quelque part. Un raclement de gorge me stoppe net. Le conseiller en image me rappelle à l’ordre:


    — N’y pensez même pas!


    Dépité et convaincu de me faire chambrer, je regagne ma loge.


    C’est à peine si les autres participants remarquent mon entrée: tous sont assis devant un écran plat diffusant le début du prime time, y compris Haz et Zenko, que je vois pour la première fois. Comme ces derniers ne sont pas avenants, je me place à côté de Josh sans leur dire bonsoir. Je les jauge furtivement. Haz a le crâne rasé et est vêtu d’un marcel laissant apparaître une vaste panoplie de tatouages macabres. J’ai l’intuition que sa dégaine de bad boy est en deçà de la vérité et qu’il est le leader de son clan. Zenko, un brin dédaigneux, est apparemment une fashion victime masochiste qui se complaît dans le port de sa combinaison ultra-moulante. Le frottement du cuir sur la chair nue doit être un calvaire: si son entrejambe ne se recouvre pas de cloques, il aura de la veine.


    À l’écran, un présentateur de TVScoops interviewe le gérant du laboratoire Skorol sur la création de ses psychotropes et sur l’intérêt de les promouvoir au travers de la téléréalité.


    — Docteur Opkins, comment est né votre désir d’un bouleversement social à grande échelle? s’enquiert l’animateur Ruben.


    — D’un bien triste constat: l’équilibre et l’harmonie sont inexistants où que ce soit dans le monde. De nature imparfaite, l’homme est prédéterminé à faire le mal et à en souffrir. Il se laisse asservir par ses pulsions, ses faiblesses et ses peurs. Il se déculpabilise en blâmant invariablement l’incompétence ou la cruauté de l’instance dirigeante de son pays. Mais la clef du bonheur est en chacun de nous.


    — Si je comprends bien, commente Ruben, vous détenez un remède susceptible de panser les maux de l’humanité?


    — Pas un, mais trois! souligne le docteur. Mon laboratoire a élaboré trois psychotropes innovants pour perfectionner le comportement humain et accéder à une société idéale quel que soit le régime politique établi.


    — Des effets indésirables sont-ils à craindre avec de telles substances?


    — Non, certifie le docteur Opkins. Il ne s’agit pas de drogues, mais de traitements médicamenteux inoffensifs pouvant être utilisés sans contre-indication sur le long terme. Mon équipe de spécialistes a fait suffisamment de tests pour affirmer sans l’ombre d’un doute que ces psychotropes ne génèrent ni dépendance ni désagréments.


    — Quel rôle joue l’émission Psychotrope adjugé, vendu! dans le développement de votre projet?


    — Elle me permet de présenter publiquement le fruit de mon travail et d’attirer des acheteurs potentiels. Vingt volontaires ont été sélectionnés afin de tester mes produits: dix filles et dix garçons. Issus de milieux différents et pourvus de caractères bien distincts, ils constituent un échantillonnage vraiment représentatif de notre population.


    Subjugué par le charisme de cet expert d’un âge avancé, je bois avidement ses paroles. Josh sabote l’intensité de ce moment pour me faire l’étalage des renseignements qu’il a collectés plus tôt dans la journée:


    — La majorité des candidats ont une vingtaine d’années. Quatorze ont entre 18 et 29ans, trois ont plus de 30ans et trois sont mineurs. Les plus vieux sont: Marie-Marlène, 40ans; DonPaolo, 36ans; et Tristan, 33ans. Sasha est la plus jeune, suivie de Gabriel, 16ans, et de Katrina, 17ans.


    Le blondinet me donne des complexes. Son cerveau emmagasine durablement tant de données que j’en viens à me demander si une carte mémoire au stockage illimité ne lui a pas été implantée. N’avouant pas ouvertement mes lacunes, je scrute le téléviseur en me montrant impassible. Le docteur Opkins fournit à présent des détails sur le déroulement de l’émission:


    — Durant six semaines, nos volontaires seront soumis à trois systèmes politiques successifs. Pendant une semaine, ils tenteront seuls de faire face à l’organisation en vigueur. Puis, la semaine suivante, un psychotrope leur sera administré dans l’intention de parfaire leur acclimatation. Un examen évaluera leur réactivité au médicament et le patient le plus méritant ressortira de cette expérience non seulement grandi d’avoir posé les premières pierres d’une ère nouvelle, mais également enrichi d’un gain appréciable. Les quotidiennes ainsi que les prime times sont internationalement diffusés et sont traduits en plus de trente langues. Après chaque quinzaine, la substance testée sera vendue aux enchères à l’État le plus offrant.


    Sur ce, l’écran devient noir. Je m’aperçois que mon frère est revenu de son relooking. Ses cheveux n’ont pas été coupés aussi court que les miens et descendent élégamment sur son front. Néanmoins, il porte un treillis sur des bottes rouges vernies en accord avec un minuscule gilet étriqué. Je m’approche de lui en sifflant ironiquement. Arwel me fait un doigt d’honneur et simule l’admiration:


    — Waouh! Sexy, le petit foulard!


    +++


    Les uns après les autres, les participants font une apparition sur le plateau télévisé sans qu’aucune image nous parvienne. Le temps s’égrène: Arwel et moi nous impatientons. Nous sommes les derniers à être conduits sous les projecteurs. Avant notre médiatisation, nous retrouvons notre frangine dans les coulisses. Celle-ci est toute pomponnée. Sa longue chevelure de princesse, à laquelle elle tient tant, a été lissée et décorée d’orchidées. Sasha est maquillée et rayonne dans sa robe en tulle pastel, la taille bien marquée par un ruban surmonté d’un joli nœud mauve. Elle est splendide, mais je grince des dents: voir ma petite sœur transformée par quelques artifices en une femme désirable ne me plaît pas beaucoup. Arwel, partageant mon sentiment, ne lui jette pas de fleurs non plus. L’enthousiasme de Sasha retombe alors comme un soufflé.


    Notre fratrie est chaleureusement accueillie sur le plateau par les acclamations du public. Le docteur Opkins n’étant plus là, l’animateur Ruben se polarise immédiatement sur nous:


    — Bienvenue! Les téléspectateurs et moi-même venons de découvrir votre vidéo de présentation. J’en reste presque sans voix. Mais il y a une chose que j’aimerais savoir. Voilà de cela quatre mois, l’une de mes neuf villas a été dépouillée de tout ce qui n’était pas solidement cloué au sol. Pourriez-vous me jurer en me regardant dans le blanc des yeux que je ne figure pas à votre tableau de chasse?


    Son trait d’humour est un électrochoc: la Production a offert en pâture la confession de nos infractions à la terre entière. Des poursuites judiciaires nous pendent au nez! Je suis saisi d’un vertige. Conscient du malaise, Ruben essaie de dédramatiser la situation:


    — Vous ne risquez rien. Même s’il y avait flagrant délit, nous vous ferions libérer sous caution. Maintenant que vous avez ouvert votre cœur au public en le mettant dans la confidence, jamais il ne vous trahira. Il vous aime déjà. N’est-ce pas?


    Des applaudissements fusent et s’amplifient quand le présentateur lève les bras pour les encourager.


    — Je suis sûr, dit-il, que robes noires et flicards vous créeront un fan-club sans tarder.


    Il a réussi à détendre Arwel et Sasha. Je m’emploie à garder mon sang-froid et à faire fi de mon état nauséeux. Mon frère ne m’est pas d’un grand secours: il raconte des anecdotes croustillantes sur nos squats. Il en fait des tonnes pour briller tandis que je voudrais disparaître dans un trou de souris.


    Enfin loin des caméras, j’explose, telle une bombe à retardement, et je m’en prends à Arwel:


    — Tu te gargarises du merdier dans lequel tu nous as fourrés?


    — Relax! Nous ne finirons pas derrière les barreaux pour un coup de pub. Sans ça, nous n’aurions pas été sélectionnés.


    Le ton monte. J’aboie contre lui:


    — C’était en effet ce qui aurait pu nous arriver de mieux. Mais, comme toujours, tu n’as pensé qu’à ta petite personne!


    — Tu as le culot de me traiter d’égoïste? Toi, qui nous as traînés jusque dans la rue et as fait de nous des hors-la-loi!


    — Comme si j’avais eu le choix!


    — Tu l’as aujourd’hui! beugle mon frère. Pourtant, tu t’obstines à nous voler notre avenir. À croire que pour toi le recel est une finalité.


    Touché au vif, je perds les pédales. J’attrape Arwel par son gilet et je le secoue en hurlant:


    — Comment oses-tu dire ça? Je veille sur vous, c’est tout!


    Mon frère se dégage en me crachant son ingratitude au visage:


    — Nous ne t’avons rien demandé!


    Pressentant que je vais rentrer dans le lard à Arwel, notre sœur s’interpose:


    — Une mâchoire cassée ne résoudra rien.


    — Sasha, choisis ton camp! lui ordonne Arwel.


    — Il n’y a pas de camps! s’emporte-t-elle. Nous sommes une famille.


    Nous cheminons jusqu’à nos loges, murés dans un silence mortel. Je comprends pourquoi les candidats avaient la mine renfrognée à l’issue de leur interview: leurs secrets ont dû être divulgués. Mais la palme du plus gros scoop nous est décernée sans conteste.


    +++


    Il est l’heure pour tous les volontaires de marcher, bagages en mains, vers leur nouveau lieu de vie. Tous se massent dans le corridor devant la porte de sortie. Josh me présente sa jumelle Léonore. Avec sa frange de cheveux blonds et ses yeux verts, elle a la même bouille que son frère. Une seule particularité: ses lunettes de vue. Elle m’adopte tout de suite et me fait rencontrer les autres filles. Je reconnais Éliane, croisée dans la salle d’habillage, et j’identifie sans difficulté la jeune et timide Katrina, Marie-Marlène du fait qu’elle est plus âgée ainsi que Wakana, Natsu et Miya, les cousines extraverties de Zenko. Yseult, l’épouse de Tristan, s’avance spontanément vers moi pour me faire la bise et je bavasse un instant avec Luce dont Josh ne m’a pas parlé. Des agents de sécurité débarquent, tenant en laisse deux molosses muselés. À ma surprise, ils les remettent à Haz et Rick. Le clan a l’autorisation d’emmener ses chiens. Il ne manquait plus que ça! L’évidente agressivité des bêtes ne rassure pas les participants, qui se tiennent autant que possible à l’écart. Ces mâles, avides de dominer l’autre, grognent férocement pendant que leurs maîtres s’amusent de leur rivalité.


    La porte s’ouvre sur la nuit profonde. Pour atteindre le studio, baptisé la «Minipole», il nous faut traverser le Dédale, une forêt dense au sentier éclairé par des bornes violacées. Le sol étant à la fois terreux et rocailleux, il est impensable de tracter les bagages sur roulettes. Tout doit être porté. L’acteur DonPaolo n’a pas fait un pas qu’il joue déjà les divas:


    — Se rit-on de moi? N’aurais-je pas droit à un bagagiste? Le service de la chaîne laisse à désirer.


    Il martèle la porte désormais close en exigeant une assistance:


    — Envoyez-moi du personnel de toute urgence! Je refuse de me froisser un poignet ou de me faire un lumbago. Et assurez-vous que la Minipole regorge de portiers, de liftiers et de grooms!


    Aucune réponse. Ses privilèges de star se sont volatilisés et il va devoir s’y habituer. Gabriel, Josh et Tristan se montrent charitables: ils l’aident à transporter sa montagne de valises. DonPaolo n’a plus que son vanity case à tenir. Malgré tout, c’est encore trop et il râle de plus belle. À cause de ce désolant spectacle, personne n’a vu la détresse d’Éliane. Chargée comme une mule, elle s’évertue à se déplacer sans se plaindre. Toutes ses affaires sont des marques de luxe au prix exorbitant. La belle rouquine, à tout juste 18ans, est très certainement une fille à papa. À bout de force, elle s’entrave dans une branche et bascule en avant. Rick la dépasse avec son clebs en la dénigrant:


    — Ben alors, milady! Tu n’as jamais marché sur autre chose que des billets de banque?


    Je fais preuve de prévenance à l’égard d’Éliane en la relevant. Elle me chuchote:


    — Tu ne rechignes plus à me prêter ton bras à ce que je vois.


    La pauvre petite fille riche est maculée de terre vaseuse. Bizarrement, elle ne prend pas le temps d’estimer l’ampleur des dégâts et se précipite sur une mallette pour en observer l’état. Elle s’adresse tendrement à cet objet de façon troublante, ce qui n’échappe pas à Luce. Celle-ci, de son air de garçon manqué, lui lance:


    — T’es quoi au juste? Une fétichiste?


    — Quelle idée! jappe Éliane. Bien sûr que non. J’avais peur que Froufrou ait pâti de ma chute.


    Luce hausse les sourcils, alors Éliane précise:


    — Mon furet albinos.


    — En voilà un prénom viril! ironise Luce.


    — C’est une femelle, riposte vivement Éliane.


    — Ça explique tout.


    Ma sœur est en extase devant cette boule de poils. Elle propose de la porter et refourgue son sac à Arwel, dont l’exaspération croît sensiblement. Sasha adore les animaux et me reproche perpétuellement de l’empêcher d’en avoir. Sauf que notre vie d’errance est incompatible avec une responsabilité pareille. Nous reprenons la route. Éliane ne veut pas bazarder ses paquets superflus et s’encombre. Je la déleste d’un bon nombre de fardeaux en levant les yeux au ciel.


    +++


    Au bout d’un quart d’heure, nous débouchons sur la Minipole. Cette ville miniature a été conçue de toutes pièces pour l’émission. Son étonnant jardin, l’Heptagone, est entouré de sept édifices aux enseignes lumineuses grandioses: la Résidence, le Libre-Service, le Siège, la Fabrique, l’Institut, le Club et l’Arche, un gigantesque portail en verre symbolisant l’entrée de ce nouvel univers et sous lequel la voûte céleste peut être admirée. Afin d’accéder à la Résidence, nous empruntons le réseau étoilé miroitant de l’Heptagone. Cinq allées couvertes de miroirs s’unissent pour dessiner une étoile et morceler le jardin en parcelles. La ribambelle de spots peuplant la Minipole rend visibles ces parcelles fortement préoccupantes: elles sont composées d’eau, de boue, de tapis roulants, d’un écran ou d’un gouffre. Je m’efforce de ne pas trop m’en approcher et circule bien au centre des allées. Je suis ensorcelé par la magie de ce paradis terrestre. Des cris gâchent mon euphorie: alors que Haz tient les deux chiens, Rick s’acharne à jeter leur ami Vince dans le gouffre. Le bougre malmené s’époumone, craignant que cette pitrerie grotesque ne lui coûte la vie. Il tombe avant que quiconque n’ait pu broncher. Dans un bruit sourd, son corps reste suspendu au-dessus du vide. Des «Oh!» de stupéfaction s’élèvent. Haz et Rick jubilent. Les parcelles sont en fait protégées par des plaques de verre et peuvent être foulées sans danger. Ouf! Mais le gang le savait-il ou son ânerie lui a-t-elle permis de le découvrir?


    Je me coule dans la Résidence par une baie vitrée. La pièce principale est spacieuse: elle possède un salon cosy avec table basse et poufs moelleux version marshmallow de même qu’une cuisine équipée. Le réfrigérateur est néanmoins vide. Un couloir donne sur une buanderie truffée de machines à laver, de sèche-linge, de tables à repasser et de produits d’entretien. DonPaolo va être déçu de l’absence du service en chambre. Il pourra toutefois se lamenter dans l’Exutoire, un confessionnal instillant le calme. Survolté, Josh dévale à toutes jambes l’escalier pour me mettre la pression:


    — Camron, magne-toi de monter à l’étage! Les réduits sont pris d’assaut. Vous allez devoir vous contenter de ceux qui restent.


    Les réduits sont des chambres doubles exiguës, aménagées en vue d’un gain de place maximum. L’étage est surnommé la «Palette» compte tenu du fait qu’il abrite dix réduits unicolores: blanc, jaune, orange, rouge, rose, violet, bleu, vert, marron ou noir. DonPaolo et Gabriel ont emménagé dans le réduit jaune, Tristan et Yseult dans le rouge tandis que les jumeaux ont préféré le bleu. Je rends ses bagages à Éliane, qui est entraînée par Luce dans la chambre noire, et j’emboîte le pas à mon frère et ma sœur dans le dortoir orange. Le sol, les murs, le plafond, les néons, le mobilier, tout y est orangé. Arwel grimpe une échelle et s’affale sur l’un des deux lits flottant dans les airs grâce à des câbles quasi invisibles. Étant donné que sa couchette se balance d’avant en arrière, il se laisse bercer. Faute d’une armoire, j’exploite l’espace vacant sous les lits pour y regrouper nos affaires.


    — Qu’est-ce que tu magouilles? gronde Arwel. Il est hors de question de s’entasser à trois dans cette piaule!


    Sasha se rue sur le second plumard en piaillant:


    — Je ne le partagerai pas cette fois.


    — Très bien, dis-je avec âpreté, je dormirai par terre! Mieux vaut rester soudés pour le moment.


    Un cri s’étrangle dans la gorge de ma frangine: elle vient de repérer nos sanitaires. La douche, le lavabo et les W.-C. sont séparés de la chambre par une simple cloison… transparente! Après quelques sueurs froides, je mets la main sur une option permettant d’en teinter le verre. Nous sachant filmés, nous entreprenons en vain de détecter les minicaméras.


    Des protestations véhémentes se font brusquement entendre dans le couloir. Aiguillonné par la curiosité, j’entrebâille ma porte pour percer le mystère de ce raffut: le clan, finalement monté prendre ses quartiers, n’est pas satisfait de la couleur des réduits restants. Rick et Vince ont expédié Marie-Marlène et Katrina dans la chambre verte afin de s’emparer de la marron. Quant à Haz, il a décidé de loger dans le meublé attenant à celui de ses compères. Il menace d’en expulser Luce et Éliane par la force si elles n’acceptent pas de rejoindre le réduit rose.


    — Grincheuse et milady, en piste! Le rose, c’est pour les gonzesses. Dernier avertissement!


    Éliane rassemble ses paquets. Or, Luce ne veut pas déménager de la pièce noire et claque la porte au nez du leader. Dans un élan de colère, celui-ci la rouvre sauvagement. Luce ne parvient pas à la retenir et se la prend de plein fouet. Secouée par cette brutalité, elle récupère docilement sa valise cependant que son tortionnaire usurpe les lieux avec son molosse. Ce gang est fêlé! Pourquoi l’avoir sélectionné? Les filles doivent par conséquent s’installer dans le réduit rose, qui est situé au fond du couloir en face des chambres du clan. Cette proximité semble les terroriser. Souhaitant atténuer les tensions, je leur suggère d’échanger nos réduits et troque l’orange contre le rose. Ma sœur est conquise. Mon frère beaucoup moins:


    — Tout ce rose m’écœure! Allons nous aérer et explorer les autres édifices!


    — Hormis la Résidence, lui dit Sasha, tout est fermé.


    — Quelle poisse! Vivement demain que les choses sérieuses commencent!


    L’expérience n’a pas encore démarré que j’aimerais la voir toucher à sa fin.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    PHASE 2


    


    L’AUTOGESTION


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    L’ANARCHIE


    


    SEMAINE 1


    


    


    JOUR 1


    


    Une sonnerie retentissante ébranle la Résidence pour nous arracher des bras de Morphée. Ce réveil en fanfare est une délivrance: je ne supporte plus le contact dur et glacé du carrelage. J’ai le dos en compote et les membres endoloris. Coucher à même le sol est toujours un supplice. Et dans la mesure où je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, j’ai eu tout loisir de ressasser les mauvais souvenirs de la veille: le coup bas de la Production, l’altercation avec mon frère, l’hostilité du gang… Si je continue à aussi mal dormir durant un mois et demi, je ne serai plus qu’une loque. Le problème est que l’unique lit disponible se trouve dans la chambre du leader et que je n’ai nullement l’intention de devenir son colocataire. Une voix masculine résonne dans les haut-parleurs:


    — Votre présence est requise dans la salle de projection du Club. Veuillez tous vous y rendre sans délai.


    Toilette express pour tous et fardage expéditif pour les dames. Seul DonPaolo fait de la résistance: il n’a pas quitté ses draps. Avec son masque nocturne de super-héros sur les yeux et ses boules Quies dans les oreilles, il ronronne comme un chat et reste sourd aux appels de Gabriel. Josh se charge de réveiller le comédien en douceur: il lui renverse tout le contenu d’un verre d’eau sur la tronche. DonPaolo émerge de son lit en rugissant contre le blondinet. Il s’ébroue et le vise avec son masque détrempé. Il rate sa cible, alors Josh le taquine:


    — Si tu veux refaire une tentative, je serai au Club.


    +++


    Nous traversons la prestigieuse boîte de nuit du Club. Elle est embellie par l’éclat de ses lustres en cristal. Puis, nous gravissons l’escalier en colimaçon menant à la salle de projection. Il s’agit d’un cinéma privatif de vingt fauteuils. DonPaolo se fait attendre. Il daigne tout de même se joindre à nous et occupe le dernier siège. Chaudement emmitouflé dans un manteau en fourrure synthétique, il porte une écharpe en laine et a enveloppé sa tête dans une serviette de bain. Il se met à renifler. Il éternue, sort un mouchoir jetable de sa poche et se mouche dans un son de trompette. Il tousse sans retenue en fusillant Josh du regard. Celui-ci ne peut réprimer un fou rire face à cette stupide mise en scène. L’acteur l’accuse de l’avoir enrhumé avec de la flotte tiède en pleine période estivale. Quel sketch! La salle est plongée dans l’obscurité. L’écran s’allume et des «Chut!» somment Josh de se taire. Incapable de s’arrêter de rire, il est plié en deux et ses yeux débordent de larmes.


    — Ferme-la! feule Rick.


    Josh s’éclipse pour se ressaisir. Un homme blond d’une cinquantaine d’années envahit la toile. Sa prestance inégalable et le timbre grave de sa voix inspirent le respect.


    — Je suis Monsieur Pratcor, le producteur de Psychotrope adjugé, vendu! Sachez que vous n’êtes pas ici en vacances, mais que vous collaborez à l’inauguration d’une médecine de réparation des désordres internes. Dorénavant, tous les édifices de la Minipole vous seront accessibles, à l’exception du Siège, qui est destiné à notre équipe. Je vous recommande expressément de ne pas vous aventurer dans le Dédale au risque de vous égarer dans ses broussailles. Vous n’êtes pas logés et nourris aux frais de la chaîne. Tout est payant au sein de cette cité: les chambres, les repas et même les distractions du Club. Il vous faudra donc étudier à l’Institut et travailler à la Fabrique dans le but de pourvoir à vos besoins. Des tickets à valeur unique font office de monnaie. Vous trouverez dans les casiers de la Fabrique des cagnottes de départ contenant 30tickets. Faites-en bon usage et utilisez-les avec parcimonie! Vous serez régulièrement conviés dans l’Exutoire et pourrez vous confier à nous sans tabou. Avant de tester le premier psychotrope du laboratoire Skorol, vous devrez pendant sept jours vous accommoder de votre mieux à une organisation communautaire imposée. En aucune façon nous n’interviendrons. À partir de cet instant, et ce pour une durée de deux semaines, vous entrez dans… une anarchie. Ceci n’est pas un jeu: à vous de vous adapter!


    — Pas de jeu, pas de règles! s’esclaffe Vince.


    Le gang exulte: cela ne présage rien de bon. L’enregistrement est à peine achevé que tous les candidats s’envolent vers la Fabrique.


    +++


    La Fabrique est un savant mélange entre usine et cuisine. Personne ne s’interroge sur sa fonction. Localiser les vestiaires s’avère plus important que tout. Ils se dressent de chaque côté de l’entrée et leurs casiers sont nominatifs. Dès que je distingue le mien, j’en fouille l’intérieur: j’écarte la tenue de travail qui me revient pour prendre ma cagnotte. Ce coffret en métal où est artistement gravé mon prénom est fermé par un cadenas à huit chiffres. C’est quoi ce binz? Une devinette pour nous faire tourner en bourrique? C’est très réussi! Certains résidents suent sang et eau en vue de forcer cette fichue boîte alors que les autres se pètent les neurones en essayant d’en déchiffrer la combinaison. Mais rien n’y fait.


    Les jumeaux arrivent un peu plus tard parce que Léonore a dû rapporter à Josh le discours du producteur. En moins d’une minute, ils éventent la solution de l’énigme. Ma mâchoire en tombe presque! Ils sont brillants. Ils n’ont pas bénéficié de l’implantation d’une carte mémoire, mais de la transplantation d’un multiprocesseur! Le code des cadenas est personnel: il correspond à une totale inversion des chiffres de notre date de naissance. Je vois enfin les tickets qui se cachent dans mon coffret. D’une finition sophistiquée, ils sont prémunis contre les falsifications par l’estampillage d’un ravissant hologramme arc-en-ciel. La Prod nous donne la possibilité de trimbaler aisément nos coupons au moyen d’un ceinturon sur lequel peut être fixée notre cagnotte. Je me ceins les reins de cette ceinture. Pressés de piger le mode d’emploi des tickets, les habitants se dispersent dans la Minipole.


    Comme beaucoup, notre trio se rend au Libre-Service en espérant y dénicher un bon petit déjeuner. Le magasin fourmille exclusivement de distributeurs automatiques classés de manière thématique. Ces distributeurs, parfois réfrigérés, comportent plusieurs étagères horizontales. Les spirales qui retiennent les produits tournent lors de la validation d’un achat à dessein de libérer la commande. Nous faisons la queue pour des viennoiseries aussi longtemps qu’un jour de disette. Une fois devant la machine, nous optons pour une chocolatine et deux croissants. J’introduis 3tickets dans le monnayeur. Nos gâteries, prisonnières d’un packaging rigide, atterrissent sans dommages dans la zone de récupération matelassée. J’en ai l’eau à la bouche. Tracassés par le rationnement de nos provisions, nous nous offrons rarement le luxe d’une collation matinale. Notre récurrente pénurie d’argent me rend prudent:


    — Économisons sur la boisson en nous la partageant.


    Mon frère et ma sœur obtempèrent de mauvaise grâce et se lancent dans des négociations houleuses.


    — Je vote pour le cappuccino, décrète Arwel.


    — Je n’aime pas ça! se rebiffe Sasha.


    — Qu’est-ce que tu en sais? Tu n’y as jamais goûté.


    — Je n’en veux pas! Prenons du chocolat chaud.


    — Alors là, non! s’insurge Arwel. Ça me donne la gerbe.


    Je me détourne momentanément de leur prise de bec. Les participants qui nous environnent ne sont pas plus beaux à voir. DonPaolo monopolise le distributeur de pâtisseries: succombant à sa vilaine gourmandise, il s’empiffre sur place sans aucune modération. Marie-Marlène, tenant à garder la ligne, n’a pris qu’une tisane et une pomme. Après avoir pesté contre l’omission des aliments bio, elle s’attaque au comédien:


    — Avez-vous perdu la tête? Vous allez vous empoisonner avec tout ce sucre. Ce soir, votre embonpoint s’étendra jusque dans votre front si vous ne mettez pas un terme à cette orgie.


    Ce sermon lui restant en travers de la gorge, DonPaolo s’en étouffe littéralement. Il avale si prestement ses bouchées de religieuse au café pour se révolter qu’il en obstrue son œsophage. Afin de lui permettre d’ingérer cet embouteillage de nourriture, Marie-Marlène est obligée de lui céder sa tisane. En ce qui concerne Éliane, elle est imperturbable: elle navigue entre les rayons, les bras emplis de fringues, de crèmes de beauté, de laques, de shampooings et de toute une gamme de produits inutiles qu’elle doit déjà posséder en multiples exemplaires dans son avalanche de bagages. Elle gaspille allégrement tous ses tickets comme si l’argent ne pouvait lui faire défaut. Les richards s’imaginent probablement qu’il en pousse dans les arbres. Même si son insouciance m’alarme, je ne m’en mêle pas. Je clôture l’incessante joute verbale entre mon frère et ma sœur en tranchant leur différend:


    — Ce sera du jus de mangue.


    Nous nous attablons dans le réfectoire de la Résidence: une incommensurable table de bar s’étire d’un bout à l’autre de la pièce. Je prends trois grands verres dans un placard de la cuisine et les remplis à ras bord de jus de fruit. Sasha n’a pas perdu une seconde pour mordre dans son pain au chocolat. Arwel n’a pas encore touché à son croissant. Il a les yeux braqués sur Tristan et Yseult, en tête à tête à l’extrémité de la table. Il salive devant leur pot de confiture dont il ignore pourtant la saveur. Je lui susurre:


    — Arrête de les reluquer comme ça! Ils vont te prendre pour un pervers.


    — Très drôle! Je vais leur soumettre un deal: la fin de leur confiture contre le reste de notre brique de jus de mangue.


    Le couple opine cordialement et Arwel pavoise:


    — Marmelade de cerises!


    Le petit déjeuner rapidement englouti, je lave notre vaisselle pendant que Sasha l’essuie et qu’Arwel lèche le fond de son pot en prétextant ne pas l’avoir fini. Nous voulons faire un détour par nos sanitaires, mais la porte de notre réduit est verrouillée. L’hébergement doit être acquitté: il coûte 2tickets. Je glisse le règlement dans la fente du boîtier positionné contre la serrure. La porte se déverrouille et un compte à rebours à affichage numérique s’enclenche. Il nous informe que la prochaine fermeture adviendra dans 24heures. La vie dans la Minipole n’est pas peu chère.


    — Les coupons s’évaporent vite, fais-je constater. Il semble préférable de ne pas glander et de s’activer pour en gagner d’autres.


    Mon frère est contrarié. Il souffle. Je le motive:


    — Pour une fois qu’un boulot nous tend les bras, tu ne vas pas cracher dessus!


    +++


    — Quoi! Vous ne restez pas étudier avec moi?


    Arwel et moi menons notre frangine à l’Institut avant d’aller bosser à la Fabrique. Or, celle-ci ne voit pas notre séparation d’un très bon œil. Vingt puits de savoir quadrillent l’espace. J’incite Sasha à entrer dans l’une de ces cabines d’instruction similaires à des Photomaton, mais elle freine des quatre fers.


    — Non, non et non! Cela fait des années que je ne suis pas allée à l’école. Je vais me ridiculiser. Je vous suis à la Fabrique, un point c’est tout!


    Le cœur serré, je mets le holà à cette rébellion de bonne guerre:


    — Le travail en usine est trop pénible et dangereux pour une gamine de ton âge. Ta place est ici. Ton cerveau est plus malléable que le nôtre: l’apprentissage des cours sera du gâteau.


    À peine mon frère et moi avons-nous posé un pied dans la Fabrique que Marie-Marlène, la doyenne, nous intercepte. Elle nous intime de nous laver les mains et de nous changer. Elle se tient à nos côtés pour contrôler que nous n’oublions rien: pantalon, veste blanche croisée, tablier, chaussures de sécurité, calot et gants. Nous sommes en fait dans une confiserie. Luce et les jumeaux sont déjà opérationnels. Marie-Marlène nous forme à notre tour bien que des téléviseurs disséminés un peu partout détaillent la marche à suivre.


    — Cette confiserie se divise en cinq secteurs: la conception, la cuisson, le refroidissement, la réalisation et l’emballage. En raison de l’insuffisance provisoire de personnel, chacun prendra un bon de commande et effectuera la chaîne de production dans son intégralité. Étape une: la conception. S’il vous est demandé de créer des bonbons à forme particulière, façonnez préalablement vos modèles avec de la pâte à modeler, car le sucre refroidit vite. Étape deux: la cuisson. Faites chauffer dans une casserole le sucre cristal, le sirop de glucose et un peu d’eau jusqu’à ce que le caramel atteigne les 163°C. Étape trois: le refroidissement. Placez la casserole devant un ventilateur et ajoutez le parfum ainsi que la couleur. Vous trouverez sur les étagères pivotantes trois sortes de parfums: de la réglisse, des huiles essentielles et des concentrés de fruits. Pour ce qui est des colorants naturels, vous obtiendrez du vert avec de l’extrait d’épinard, du rouge avec de la betterave, du orange avec du paprika, du jaune avec du curcuma et du marron avec du caramel. Mélangez le tout et versez le sucre sur une table en granit. Travaillez la pâte à l’aide de spatules métalliques sans négliger la dose de sucre glace et d’acide naturel. Étape quatre: la réalisation. Changez de table et séparez la pâte en deux morceaux pour faire un fil sombre et un sucre satiné. Cela vous permettra de donner des rayures à vos friandises. Vous pourrez découper les petits bonbons à la berlingotière, mais le reste, y compris les sucettes, sera sculpté à la main. Étape cinq: l’emballage. Au terme de la mise au repos, la marchandise doit être empaquetée et scannée avec l’Enregistreur avant de rejoindre le rayonnage des livraisons. Le scan est fondamental: l’Enregistreur évalue la charge de production et délivre en conséquence les salaires.


    Marie-Marlène a débité son charabia comme s’il y avait le feu en cuisine. Nous n’avons pas retenu grand-chose de ce bla-bla et comptons sur les vidéos de démonstration pour nous guider en temps réel. Nous déchantons aussitôt. Marie-Marlène, excédée par notre lenteur, nous colle aux basques:


    — Remuez-vous! Ce n’est pas compliquéquand même! Il m’a fallu deux minutes pour mémoriser toutes les étapes. Et pourtant, je ne cuisine jamais. Je ne suis pas du métier non plus: j’occupe un poste de manager dans l’industrie électronique.


    Placés sous haute surveillance, nous nous faisons réprimander sans relâche. Ce bourreau de travail tyrannique s’érige en chef à notre grand déplaisir. Puisque l’anarchie se caractérise par l’absence d’une autorité politique, certains en profitent pour prendre en main les rênes du pouvoir. Sous la pression, nous accumulons les erreurs: je me brûle, me trompe d’ingrédient et Arwel renverse une partie de sa pâte sur le sol. L’arrivée de Tristan et d’Yseult nous sauve la mise. Marie-Marlène se désintéresse de nous, animée par son besoin viscéral de programmer elle-même les futurs artisans confiseurs. Lors de notre pause-déjeuner, nous passons retirer notre salaire.


    — Ôtez vos sales pattes de cet Enregistreur! mugit Marie-Marlène, qui veille au grain. Je gérerai l’attribution des rémunérations en fin de journée. Allez, oust!


    Un vrai despote! Nous n’insistons pas et partons chercher notre sœur pour aller grailler. Plantée devant l’Institut, elle converse avec les deux autres mineurs de l’aventure: Gabriel et Katrina. Dès qu’elle nous aperçoit, elle brandit fièrement les 4tickets qu’elle a récoltés en bûchant. Elle a décroché un coupon de plus que ses amis. Son entrain a effacé les traces de notre discorde.


    — Les puits de savoir offrent une infinité de leçons dans tous les domaines imaginables, nous dit-elle. À la fin d’un cours, un contrôle vérifie les connaissances acquises. Pour le valider et recevoir un ticket, il est impératif d’avoir cent pour cent de bonnes réponses. Katrina a planché sur la poésie romantique, les instruments de musique et les chefs-d’œuvre du septième art; Gabriel sur les héros de bandes dessinées, les armes de guerre et les voitures de collection; et moi sur les jouets d’autrefois, les animaux de célébrités, les légendes urbaines et les spectacles de cirque.


    Elle est contente: cela me convient. Néanmoins, mon frère se raille de leurs sujets d’étude:


    — Oh, les froussards! Vous ne vous êtes pas mouillés! Aucun n’a eu le cran de se frotter à une matière scientifique. Pas de maths, de biologie, de physique, ni de chimie. Vous avez choisi la facilité.


    — Le but n’est pas de devenir un intello, lui rappelle Sasha, mais de réussir à gagner des tickets.


    — De là à se rabattre sur les animaux de célébrités, il y a une marge. Quelle culture cruciale!


    — C’est un sujet parfait pour alimenter une discussion! Les gens se fichent bien des théorèmes de géométrie. Mais vu que tu es si sûr de toi, prouve-nous que tu peux amasser plus d’argent que moi en potassant des thèmes épineux!


    — Comme tu voudras! Celui qui aura engrangé le plus de tickets en une demi-journée donnera un gage au perdant.


    Mon frère et ma sœur scellent leur pari en se frappant dans la main. Encore une histoire qui va dégénérer! Je les laisse faire, tout en apportant un bémol:


    — Votre match attendra demain matin. Aujourd’hui, Arwel et moi devons finir notre travail à la Fabrique si nous voulons être payés.


    Sasha ne déjeunera pas avec nous: elle aime mieux demeurer avec ses nouveaux copains. Nous ne la contredisons pas. Nous nous achetons des canettes de soda et des plats cuisinés à faire réchauffer au micro-ondes. Notre portion de macaronis au fromage, de poulet et de légumes grillés est plus maigrichonne qu’elle n’y paraît. Nous ne sommes pas rassasiés. Arwel revendique un dessert. J’en crève tout autant d’envie, toutefois je le raisonne:


    — Un autre jour. Ne faisons pas trop de dépenses: nous ne savons pas encore à combien s’élève notre rétribution.


    +++


    La Fabrique est toujours aussi déserte: plus de la moitié des résidents n’y mettront pas les pieds. S’affaireront-ils qu’après avoir déboursé leurs tickets de départou pensent-ils que la Production bluffe et qu’elle garnira leurs cagnottes lorsque ce sera nécessaire? Leur laisser-aller pourrait leur desservir. Marie-Marlène sillonne les rangées en s’agitant, tel un frelon dans un bocal. Ses remontrances bourdonnent continuellement dans nos oreilles. Malgré cela, mon frère folâtre avec Luce. Je devine un jeu de séduction entre eux. Luce a le même âge qu’Arwel et elle est plutôt mignonne quoique passablement grossière et brute de décoffrage. Les traits de son visage sont fins et ses cheveux sont taillés en un carré aérien châtain clair lévitant au-dessus de ses épaules. Marie-Marlène proscrit les haltes: nous trimons donc cinq heures d’affilée. Puis, nous marinons devant l’Enregistreur tandis que notre «dirigeante» procède à l’éjection des tickets et nous confère notre revenu en fonction de notre labeur. Mon frère se sent lésé. Il le fait savoir à Marie-Marlène:


    — Il y a maldonne. Tristan et Yseult ont commencé leur tâche bien après moi, mais vous m’avez remis moins de coupons qu’à eux.


    — La répartition est équitable, lui répond-elle. Ils ont tenu la cadence. Je ne peux pas en dire autant de toi: tu t’es laissé distraire et tu t’es tourné les pouces.


    — Je me suis tourné les pouces? répète Arwel, ahuri. Et vous, alors? Vous vous octroyez la plus grosse paye pour vous être égosillée et avoir rôdé comme un vautour sans jamais avoir mis la main à la pâte?


    — Ne me parle pas sur ce ton! Si je ne vous avais pas coachés, la production en serait encore au stade embryonnaire.


    Marie-Marlène n’y va pas avec le dos de la cuillère. Les yeux d’Arwel lui lancent des couteaux. Luce glisse alors sa main dans la sienne pour l’apaiser: leurs doigts s’entrelacent et Arwel perd le fil de la dispute. Troublé par ce rapprochement, il s’éloigne avec Luce en nous avertissant qu’il ne reviendra pas à l’usine pour se faire exploiter.


    La journée s’achève. En attendant ma sœur, je m’allonge sur une parcelle vitrée de l’Heptagone et je regarde les nuages moutonnés. Un cumulus s’apparente à un cornet de frites: mon ventre se met à crier famine. Nous n’avons pas été castés pour l’émission la plus tripante de l’année, mais sans doute pour la plus contraignante. Ici, ce n’est pas farniente, bronzette, fiesta et buffet à volonté. Espérons que les psychotropes m’aideront à avaler la pilule. La silhouette de Sasha se profile dans le contre-jour. Elle vient se targuer de ses prouesses:


    — J’ai gagné au total 9tickets. Et vous?


    — Arwel en a eu 7 et moi 10.


    — Tu es un as, Camron! Mais Arwel est royalement dans les choux.


    — Ne l’asticote pas ce soir: il est déjà sur les nerfs. À dater de demain, nous étudierons avec toi à l’Institut. L’attitude de Marie-Marlène nous pèse trop.


    — Génial! Nous n’étions que trois là-bas.


    +++


    Je passe sous la douche. Ensuite, je fais un saut au Libre-Service afin de nous acheter des sandwichs à l’avocat et aux crevettes. Sasha n’apprécie guère mon choix et Arwel est introuvable. J’écris au feutre son prénom sur le conditionnement plastifié de son dîner et je le lui dépose dans le frigo. La nuit tombe, les habitants se couchent, néanmoins mon frère ne refait pas surface. Ne parvenant pas à m’endormir sur le pavage en faïence de notre chambre, je guette son retour. Il finit par pointer le bout de son nez.


    — Où étais-tu?


    Arwel fait semblant de ne pas m’entendre et se met au lit pour ne pas se justifier. Je me tourne et me retourne sur cette céramique qui m’horripile. J’ai mal partout: mes os vont bientôt s’effriter. Je déclare forfait et descends au rez-de-chaussée dans l’idée de me confectionner un pieu douillet avec les poufs du salon. Le gang traîne dans la cuisine.


    — Le Siège fait un chenil nickel pour les clébards, mâchonne Rick avec la bouche pleine. Je suis convaincu que la Prod n’y ramènera pas son cul.


    — Croisons les doigts, dit Haz. Quoi qu’il arrive, mon mastodonte est banni de mon réduit. Ça sent assez la pisse depuis qu’il a marqué son territoire.


    Les trois crapules sont en train de faire une razzia sur les réserves alimentaires des candidats. Elles ont étalé leur butin sur la table de bar et plantent leurs dents dans tout ce qui leur passe sous la main. Vince ne m’a pas vu: il croque dans le sandwich de mon frère. Bille en tête, je projette un pouf sur lui en l’injuriant. Condamner un cambrioleur alors que j’en suis un moi-même est culotté, je l’admets. Si ce n’est que le clan ne vole pas par nécessité, mais par malfaisance. Vince voit rouge: il charge. Sa tignasse emmêlée m’évoque les cornes d’un taureau. Je fais un écart et je l’immobilise. Il empeste l’alcool bien que le Libre-Service n’en vende pas. Il est éméché et ses réflexes ne sont pas terribles. Il en est autrement de Rick. D’un geste vif, il sort un cutter de sa poche et en dévoile la lame. Celle-ci étincelle dans la pénombre. Le regard ébène de Rick s’est durci. Sa peau si mate blanchit quand il bande ses muscles pour prendre l’offensive. Je relâche Vince, me préparant à faire front à Rick. Leur leader retient mon assaillant avant la collision.


    — Barre-toi et ne reviens pas! me tempête-t-il. Sinon, Rick te trouera le cuir comme une passoire.


    Je prends un pouf et les laisse à leur banquet. Par précaution, je plaque mon coussin capitonné contre notre porte et je m’y avachis à dessein de bloquer l’accès à notre réduit. Bravo! J’ai attisé la haine d’un gang pour un casse-croûte! Mais s’agit-il de petites brutes ou de gros caïds? L’avenir nous le dira.


    


    JOUR 2


    


    Un pouf n’est pas le summum du confort, cependant c’est mieux que rien. J’ai au moins pu pioncer une poignée d’heures sans être tiré de mon sommeil par les craquements de mon squelette molesté. Aux premières lueurs du jour, je réveille mon frère et ma sœur pour les mettre en garde contre le clan.


    — Rick a un cutter? s’indigne Arwel. Pourquoi la Production ne lui a-t-elle pas donné un bazooka tant qu’à faire?


    — Nos bagages n’ont pas été inspectés et la chaîne ne se pose pas en gendarme lors des dérapages, dis-je. Je crois bien que tout cela fait partie de l’expérience du laboratoire. Nous sommes livrés à nous-mêmes dans cette anarchie en conditions réelles. Le docteur Opkins sait que nous ne nous adapterons pas à cette vie en communauté: il a planifié notre échec. Les volontaires se comportent mal et ses médicaments les soignent. Les casteurs ont sélectionné des gars qui ne tournent pas rond afin d’accréditer la thèse de l’émission: l’homme naît avec un vice de fabrication, mais, grâce aux psychotropes, il peut être réparé.


    — Tous les participants ont quelque chose de louche, affirme Arwel. Ils n’ont pas été envoyés ici par hasard. Mais si nous restons à la fois discrets et vigilants, tout ira bien.


    Le moins que l’on puisse dire est que nous n’avons pas pris un très bon départ. Nous ne nous sommes pas fait que des amis. Tant pis! Évitons juste d’avoir des ennemis supplémentaires. En chemin pour l’Institut, nous avisons l’effraction commise par le gang: il a brisé une vitre du Siège. Quoi de plus normal? Il lui fallait une niche pour ses toutous. Il n’y a pas foule en salle d’étude: ne s’y présentent que Gabriel et Katrina, les deux ados. Sasha et Arwel me confient leurs cagnottes pour conjurer les tricheries. Au lancement de leur pari, ils sautent dans un puits de savoir. Je les imite. Je referme derrière moi le rideau de ce Photomaton à usage détourné. L’ordinateur d’enseignement affiche les consignes de base en détectant ma présence:


    Réglez la hauteur du tabouret à votre convenance. Appareillez-vous des écouteurs en vue de vous isoler des bruits extérieurs. Et choisissez une leçon sur l’écran tactile.


    Je m’absorbe dans le bachotage de sujets passionnants tels que les progrès de la domotique, les techniques de survie en situations critiques et les expéditions spatiales. Les animations didactiques rendent les cours ludiques et plus digestes, mais les contrôles n’en sont pas moins ardus pour autant. À chaque examen réussi, la cabine crache un ticket. Ma matinée file avec la célérité d’une vague déferlante. Malheureusement pour moi, j’écope d’une migraine phénoménale. À force de me creuser les méninges, j’ai la boîte crânienne en feu. Le défi qui oppose Sasha à Arwel prend fin à l’heure du déjeuner. Mon frère grommelle, frustré de son score:


    — Seulement 3 coupons. Les matières scientifiques ne m’ont pas posé problème, mais j’ai perdu du temps à appréhender les fonctionnalités de cet ovni éducatif. Sasha avait un train d’avance sur moi: ce n’est pas réglo. Et maintenant elle grignote des minutes de plus!


    Arwel extirpe sans ménagement notre sœur de son puits de savoir:


    — Le match est fini, fillette!


    — Corsons un peu notre pari en le prolongeant jusqu’à ce soir, lui suggère Sasha.


    Elle n’est pas confiante. Sa nervosité cocotte à des kilomètres à la ronde. Dans un regain d’optimisme, Arwel ne s’enferre pas dans ce piège:


    — Non, les modalités ne sont pas modifiables en cours de route. Fais-moi le décompte de tes tickets.


    — Rien de plus fastoche! glapit hargneusement Sasha. Je n’en ai que 2! Un bug a paralysé mon ordiau moment de la remise d’un ticket.


    — Ce sont les aléas de l’informatique, lui dit Arwel avec le sourire aux lèvres tout en exhibant ses 3coupons.


    Mauvaise perdante, Sasha gratifie sa cabine détraquée d’un coup de pied. Arwel se récrée en la stressant davantage:


    — Tant de gages me traversent l’esprit que j’en bave pour me décider. Je pourrais te demander de parler en rappant, de manger la tête en bas, de te déplacer à cloche-pied, de te faire un masque de beauté avec de la moutarde pimentée, de nettoyer la cuvette de nos W.-C. avec la langue…


    — Tu es givré ou quoi? s’affole Sasha.


    — Oui, je sais, poursuit posément Arwel, c’est trop réducteur. Je vais élargir le champ des possibles en faisant de toi… mon esclave jusqu’aux douze coups de minuit. Commence par aller nous acheter nos repas au Libre-Service.


    — Ce n’est pas un gage, mais une pénitence! Camron, je t’en supplie, dis quelque chose!


    Ma céphalée empire tellement que les braillements de ma sœur me tapent sur le système. Je coupe court au débat:


    — Sasha, sois gentille: rapporte-moi aussi des antalgiques.


    +++


    Cet après-midi, mon frère n’étudie pas à l’Institut. Il flâne dans la Minipole. Étant donné que Sasha est son obligée, elle est tenue de lui faire bénéficier de ses propres gains. Elle s’est bien évidemment braquée contre ce racket. Or, les mots soufflés à son oreille par son ami Gabriel l’ont adoucie. Il y avait en réalité anguille sous roche. Lorsqu’Arwel se radine dans la salle d’étude pour lui infliger le balayage de notre réduit, elle n’y est plus. Il est encore tôtet je me concentre sur un contrôle. Je ne le validerai jamais parce que je suis contraint d’aider Arwel à interrompre la partie de cache-cache de Sasha. Leur petit jeu ne m’amuse plus. Je remonte les bretelles à mon frangin:


    — Nous perdons de l’argent sottement! Je suis persuadé que Sasha a préféré buller plutôt que de te faire profiter de sa recette. Tu dois lui montrer l’exemple. Quand vas-tu gagner en maturité et m’épauler comme tu le devrais?


    Arwel se ferme à la manière d’une huître esquivant les gouttes de citron. Au fond de lui, il a conscience de se reposer sur moi. Il court après une relation père-fils dont je l’ai privé en le forçant à fuir notre paternel. Et, rongé par la culpabilité, je me substitue à tort à mes parents en couvant ma sœur et mon frère.


    Sasha s’est réfugiée dans la salle d’arcade du Club. Cet endroit surabonde en jeux de combat, de plates-formes, d’aventure, de stratégie et de pilotage. Les bons vieux classiques, parfois un peu rétro, y côtoient des nouveautés en quatre dimensions. Mini-bowling, flippers, baby-foot, air hockey, billards et attrape-peluche s’y sont également incrustés. Aux affres de la frénésie, Gabriel et Sasha coopèrent au refoulement d’une armée de morts-vivants décharnés dans un jeu vidéo de tir. Avec leurs fausses mitraillettes, ils font éclater un nombre incalculable de têtes dans une effusion de sang. Le tintamarre ambiant ravive mon mal de crâne. N’ayant pas l’énergie de circonstance pour parlementer avec Sasha, je la hisse sur mon épaule. Je dois la ramener à l’Institut avant qu’elle n’ait flambé sa cagnotte dans ces divertissements éphémères. Mais, désirant conserver sa partenaire de tuerie virtuelle, Gabriel essaie de nous soudoyer avec une pochette de maïs soufflé:


    — Et si vous restiez becqueter un encas pendant que Sasha et moi terminons notre manche? Ces pop-corn surprises sont à se damner. On ne sait jamais sur quoi on va tomber: c’est tout un carnaval de textures et de saveurs. Ils sont piquants, pétillants, fondants, croquants ou phosphorescents. Ils peuvent avoir un goût de pastèque, de foie gras, de coquelicot et même de hamburger. Certains sont fourrés au chewing-gum ou à la gélatine, d’autres colorent la langue…


    Ce racolage publicitaire fait mouche: Arwel craque et fait main basse sur le maïs. Quel modèle pour notre sœur, je vous jure! Je prends sur moi et laisse Sasha finir sa partie. Puis, notre fratrie lève le camp, quoique Gabriel en veuille toujours plus. Complètement accro aux jeux, il ne s’arrête pas et dissipe son argent. Qui plus est, DonPaolo, qui se vautre dans la paresse en refusant de travailler ou d’étudier, vit à ses crochets. Ce colocataire sans gêne lui mendie fréquemment des tickets. Et, en bon prince, le jeunot les lui donne. Nous nous apprêtons à pousser la porte du Club, mais une musique triomphale et des cris de joie provenant du casino nous intriguent. DonPaolo a liquidé les coupons offerts par Gabriel dans une machine à sous. La chance lui a souri: il a touché le jackpot. Plus précisément… 100tickets! Je ne suis pas sûr que Gabriel perçoive un remerciement monétaire. L’acteur est si nombriliste qu’il va s’engraisser sans scrupule dans sa flemmardise. Mon frère et ma sœur s’accrochent comme des morpions aux machines à sous dans l’espoir de faire fortune eux aussi. Ils n’iront pas à l’Institut: je jette l’éponge. J’ai l’impression que ma cervelle est tantôt comprimée dans un étau, tantôt perforée par un marteau-piqueur. Je rentre me reposer dans mon réduit.


    +++


    — Hou hou, Camron! miaule mielleusement ma sœur. Tu dors?


    — Plus maintenant, dis-je.


    — Pourrais-tu nous dépanner de quelques tickets? Nous sommes sur le point de nous refaire.


    Sasha et Arwel sont fauchés! Une massue vient de s’abattre sur ma tête. Ils se sont ruinés aux jeux de hasard. Qu’est-ce qui leur a pris? S’ils ne reprennent pas leurs esprits, nous fonçons dans le mur. Nous devons temporairement subsister avec ma seule cagnotte, soit 33coupons. Je sors de mes gonds:


    — Vous ne gagnerez pas au casino! La machine à sous de DonPaolo a payé pour appâter des pigeons. La Production cherche à nous tenter, à révéler nos addictions. Et vous tombez dans le panneau! Demain, nous irons à l’Institut de bonne heure et en repartirons le plus tard possible, histoire de renflouer notre trésorerie. Ce soir, nous dînerons léger. Félicitations!


    Ils se distraient et c’est à moi de recoller les pots cassés. Je prends même un risque afin de ne plus avoir de frais de logement: je trafique le système de verrouillage de la porte de notre chambre. Chassez le naturel, il revient au galop. Dès que je ne me sens plus en sécurité financièrement, je fraude. Le pire dans tout cela est que Sasha et Arwel ne sont pas bourrelés de remords. Ils estiment que je suis trop sévère et anxieux.


    J’aimerais bien décompresser. Or, Tristan et Yseult, dont le réduit est adjacent au nôtre, se sont ligués pour nous imposer une nuit blanche. Nous sommes les témoins impuissants de leur scène de ménage tapageuse.


    — En m’épousant, tu m’as promis fidélité. Tâche de ne pas l’oublier, Tristan! déclame Yseult dans une crise aiguë d’hystérie.


    — De quel droit remets-tu mon serment en doute? s’offense son mari.


    — Ne fais pas l’innocent! Tu déshabilles les candidates du regard! Si je te laissais faire, tu leur sauterais dessus.


    — Ta jalousie maladive te rend paranoïaque…


    — Non! Perspicace! le corrige Yseult.


    — Selon toi, je suis un salaud? Pourquoi ne divorces-tu pas alors?


    Leur conflit s’éternise. Même en nous bouchant les oreilles, nous ne perdons pas une miette de leurs éclats de voix. Je réagis: je cogne du poing contre le mur. Mon geste a un effet immédiat: une porte claque, le silence plane enfin… durant une petite seconde. Tristan étant parti, Yseult sanglote haut et fort. Une authentique tragédie!


    


    JOUR 3


    


    Les baffles crépitent:


    — Camron Volz est prié de venir dans l’Exutoire.


    Oh non! Il fait déjà grand jour! Épuisés par les deuxième et troisième actes de la querelle entre Tristan et Yseult, nous nous sommes endormis à la pointe de l’aube au lieu d’aller à l’Institut. Les amants maudits se sont rabibochés, mais par leur faute nous sommes à la bourre sur notre programme. Je me débarbouille à fond de train. J’arrache les draps d’Arwel et de Sasha:


    — Debout, les marmottes! La jeunesse a besoin de s’instruire. Pressez-vous! Vu l’heure, le petit déj’ passera à la trappe.


    Quoi qu’ils en disent, je les laisse démunis en emportant ma cagnotte. Je pose mon postérieur sur le fauteuil velouté de l’Exutoire, qui fait face à l’unique caméra apparente de la Minipole. Le producteur, Monsieur Pratcor, me parle en direct depuis la régie:


    — Comment allez-vous, Camron?


    — Bien, merci.


    — Que pensez-vous de notre ville?


    — Elle est charmante.


    — Les libertés anarchiques vous semblent-elles plus plaisantes que le cadre démocratique auquel vous étiez accoutumé?


    — Il est un peu tôt pour se prononcer.


    — Avez-vous développé des affinités avec les autres volontaires?


    — Pas plus que ça.


    Le producteur m’accable de questions de plus en plus personnelles. Mais toutes mes réponses sont sciemment laconiques et évasives, voire ennuyeuses à mourir. J’ai d’autres chats à fouetter qu’épancher mes sentiments. J’ai compris à mes dépens qu’ouvrir son jardin secret à la Prod est une très mauvaise idée. Il n’y aura pas par conséquent de ragots à ébruiter à l’issue de mon interrogatoire. Monsieur Pratcor ne se décourage pas. Il gratte jusqu’à déterrer ma corde sensible:


    — Vous êtes désormais dans un monde idyllique. Pourtant, vous dormez par terre et corrompez le compte à rebours de la serrure de votre réduit. Votre âme de squatteur serait-elle immortelle?


    Je vois où il veut en venir et cela ne me plaît pas du tout. Il souhaite me faire passer pour un indécrottable voyou sans jugeote. Il sous-entend que cette défectuosité est innée et que je n’en guérirai pas par ma seule volonté. Je ne parviendrai pas à le convaincre du contraire avec de belles paroles. Je poivre ma répartie d’une accusation:


    — Je suis pleinement mortel. Inutile d’attendre qu’on me poignarde pour le croire. Est-ce bien légal de se décharger ainsi de la protection de ses participants?


    — C’est donc cela! L’intimidation de Rick vous angoisse, en conclut le producteur. J’en suis navré, mais vous devez apprendre à vivre les uns avec les autres. L’expérience échouerait si la chaîne de télévision faisait figure d’autorité lors d’une anarchie. Vous le sauriez si vous aviez pris la peine de lire votre contrat.


    J’ai effectivement le vague souvenir d’avoir apposé ma signature sur un document au moment de ma sélection. Cette opération s’est faite à la sauvette: on m’a indiqué dans quelle case signer sans me donner l’occasion d’éplucher le dossier. D’ailleurs, aucune copie ne m’a été remise. La conversation s’étant tout à coup tarie, je ne la relance pas avec un commentaire désobligeant. J’affronte ma longue journée de bourrage de crâne à l’Institut.


    +++


    Ce soir, le gang organise une fête dans la boîte de nuit du Club. Tous les habitants s’en réjouissent. Je n’empêche pas Sasha et Arwel de s’y rendre en dépit de ma méfiance. Je fais des efforts pour lâcher du lest. Arwel me garantit de surveiller notre sœur et me prête son lit en son absence. Victime d’une migraine encore plus carabinée que la veille, j’aspire au calme et à l’obscurité. Je m’accorde deux heures de répit. Me sentant un peu mieux, je prends finalement part aux festivités avec un léger retard.


    Le clan a fait de cette discothèque un business juteux. Tout est prétexte à sucer du fric aux candidats. Rick fait payer l’entrée de la rave party, Haz gère la sono moyennant des tickets et Vince vend du tabac et de l’alcool. Bref, les scélérats dans toute leur splendeur! La jumelle de Josh met le grappin sur moi en me traînant sur la piste de danse. Le rythme de la techno pulse si vite et si fort qu’il me plonge dans un état proche de la transe. Les battements de mon cœur se calent sur la musique. Je fais tourbillonner Léonore pour lui faire plaisir. Flattée, elle se cramponne à moi. Elle n’est guère disposée à partager son cavalier. Toutefois, j’espérais danser avec Éliane. Il me faut reconnaître que, malgré son air détestable de midinette pourrie gâtée, la superbe rousse ne me laisse pas indifférent. Je ne la vois nulle part. Il est probable qu’elle n’ait pas pu s’offrir l’entrée. C’est une sacrée dépensière. Et, comme DonPaolo, elle évite le travail à la Fabrique et à l’Institut. Sa cagnotte de départ doit être à sec à l’heure qu’il est. Ne pouvant capter mon regard, qui vagabonde de part et d’autre du dancing, Léonore engage le dialogue:


    — Ta sœurette est gravement mordue du gamin.


    À mille lieues d’ici, j’ignore si j’ai bien entendu. Les enceintes, éructant des tonnes de décibels, n’arrangent rien. Je me rapproche de Léonore, qui ne demandait que cela:


    — Quoi?


    — Sasha ne quitte pas Gabriel d’une semelle, me répète la blondinette. Elle le dévore de ses yeux de merlan frit. Ne me dis pas que tu n’avais rien remarqué?


    J’ai surtout constaté que Gabriel tournait autour de ma sœur avec la même subtilité qu’une mouche autour d’un fromage. Je me fais vraiment violence pour ne pas l’écrabouiller. En y repensant, j’ai vu mon frère danser de façon torride avec Luce et l’embrasser goulûment, mais je n’ai pas aperçu Sasha. Je questionne Léonore:


    — Tu ne saurais pas où est ma sœur?


    — Si. Gabriel l’a justement invitée dans la Black Room à l’étage. Si tu veux mon avis, ce n’est pas un rancard anodin.


    — Qu’attendais-tu pour me le dire?


    Cette nouvelle jette un froid entre nous. J’en ai la chair de poule. Je me précipite dans les escaliers, cependant Léonore me retient:


    — L’accès à la Black Room est de 3tickets. Rick va péter un boulon si…


    — Donne-lui l’argent de ma part, dis-je en lui lançant presque les coupons.


    Ça va chauffer pour le démoniaque Gabriel! Sa frimousse d’ange ne leurre plus personne. Je fais irruption dans la Black Room. Cette pièce porte bien son nom: les ténèbres y règnent en maître. En oyant des gémissements, je me mets martel en tête et tâtonne de la main pour trouver l’interrupteur. Une lumière m’aveugle, des vitupérations se répercutent en écho. La salle est strictement pourvue de coussins: voilà qui élucide la soudaine disparition des poufs du salon. Natsu, la cousine de Zenko, bichonne DonPaolo avec un massage du dos. Elle m’enguirlande de les importuner. Je passe outre. Gabriel et Sasha sont bien là, enlacés dans les bras l’un de l’autre. Ils ne font pas attention à moi: Gabriel continue de caresser les cheveux de ma sœur. Je vais le zigouiller! Je soustrais Sasha à son étreinte et j’agrippe le play-boy par le col de sa chemise. Sasha se pend à mon avant-bras:


    — Laisse-le, Camron! Nous n’avons rien fait de mal. Tu as ma parole.


    Gabriel s’est retranché dans le mutisme. Je le propulse sur les poufs et je pars avec Sasha. Au loin, Natsu m’incendie:


    — Espèce de mufle! Ce n’est qu’un enfant!


    À 16ans, Gabriel est tout sauf un enfant: il a les hormones en ébullition. Mon frère batifole près du bar avec Luce. Ce je-m’en-foutiste va en prendre pour son grade. Je m’époumone à couvrir l’infatigable sono:


    — C’est comme ça que tu prends soin de notre sœur? Elle se faisait peloter dans le noir!


    — Elle est ingérable! se plaint Arwel. Je ne vais pas éternellement la chaperonner. Elle doit se prendre en main.


    — Vous vous faites trop de souci pour moi, objecte Sasha.


    Notre brouille familiale en restera à ses prémices, car Luce pointe le haut de l’escalier du doigt: Gabriel rampe à plat ventre jusqu’à en atteindre la rambarde. Il se décarcasse afin de se mettre debout, mais il titube sur ses jambes en coton. Il est ivre. Comment ai-je fait pour ne pas m’en rendre compte? Il a manifestement voulu impressionner ma frangine en participant à un jeu alcoolisé orchestré par cet ivrogne de Vince. Vodka, whisky et tequila coulent à flots, les mineurs se soûlent, la Production s’en lave les mains et personne ne crie au scandale. Arwel nous a foutus dans un satané bourbier! Gabriel entame sa descente. L’ange déchu a perdu ses ailes, il ne peut lutter contre la gravité: ses genoux fléchissent et il dégringole en spirale dans le colimaçon. Sa tête heurte le coin d’une marche, son arcade sourcilière se fend, du sang gicle et dégouline sur son œil. Tous ceux qui ont assisté à la scène courent lui porter assistance. Il est sonné. Un traumatisme crânien est à redouter. Mon frère sprinte prévenir le producteur, mais revient de l’Exutoire sans avoir pu lui parler. TVScoops ne s’impliquera pas: c’était prévisible. Les jumeaux partent à la recherche d’une trousse de premiers secours pendant que Luce, ma fratrie et moi-même conduisons le blessé dans son réduit.


    J’installe son matelas par terre et je l’aide à s’y étendre. Josh et Léonore nous rapportent le kit d’urgence de la Fabrique. Luce désinfecte la plaie qui balafre l’arcade de Gabriel. Le bilan est amer: l’entaille est si profonde qu’elle nécessite des points de suture.


    — Je vais le recoudre, se dévoue Luce.


    Léonore s’assombrit:


    — Tu sais ce que tu fais au moins? Nous n’avons rien pour endormir la douleur…


    — L’alcool s’en charge déjà, la coupe Luce. Ça va aller. Je rapièce sans arrêt nos chiens après les accidents de chasse.


    Ce n’est pas tout à fait la même chose, mais nous n’avons pas d’autre option. Gabriel devra s’en accommoder. À défaut d’un anesthésiant local fiable, nous tenons fermement l’ado lors de l’intervention.


    — C’est fini! braille enfin Luce. Six points de suture. Si les fils ne sont pas résorbables, il faudra les lui retirer dans une semaine.


    Le plus inquiétant est que Gabriel somnole. Entre commotion cérébrale et coma éthylique, tout est possible. La vigilance est de mise. Josh le couche sur le côté et reste avec lui cette nuit pour s’assurer qu’il respire correctement. Cet incident a joué les trouble-fête: aucun de nous ne retournera à la rave party.


    


    JOUR 4


    


    Je me lève de bon matin, mais je laisse Sasha et Arwel dormir. Je saute la case du petit déjeuner, à seule fin de reprendre sans différer mon job à la Fabrique. D’une part, le travail y est plus rentable qu’à l’Institut et, d’autre part, il n’est pas facteur de maux de tête comme peut l’être l’écran éblouissant de l’ordinateur pédagogique. Marie-Marlène, notre contremaîtresse culinaire, est à son poste: à croire qu’elle ne l’a pas quitté depuis hier. Elle me reçoit avec tant de froideur que j’ai la sensation de braver un blizzard. Elle fait mine de ne pas se soucier de moi. Or, l’impulsion de me diriger à la baguette prend le dessus. Après m’avoir espionné en douce, elle flanche et fait le procès de ma méthode de préparation. Elle me barbe! Je masque tant bien que mal mon agacement.


    Plus tard, nous sommes rejoints par Luce, Léonore et Yseult. Elles ne sont pas bien fraîches. Pire encore: nul garçon n’a eu la force de venir. Tristan a soi-disant la gueule de bois et Josh est exténué d’avoir veillé Gabriel. Aucun nouvel employé ne rappliquera. Certes, mon frère et ma sœur se cultivent à l’Institut avec Gabriel et Katrina, DonPaolo s’est enrichi au casino grâce à un emprunt de tickets et le gang est un pique-assiette qui concocte des soirées aux frais des résidents. Mais comment les autres volontaires font-ils fructifier leurs cagnottes? De quelle manière les Asiatiques – Zenko, Wakana, Natsu et Miya – ainsi qu’Éliane occupent-ils leurs journées?


    Tiraillé par la faim, je m’arrête un peu avant midi. Je bifurque vers la salle d’étude en vue de savoir si Arwel et Sasha possèdent des coupons pour leur repas. Ils ne s’y trouvent pas. Il n’y a que Katrina. L’adolescente, qui s’est repliée au fond de la pièce, ne m’a pas entendu entrer. Accotée à une cabine, elle pleure. J’hésite à faire demi-tour, mais elle sent ma présence. Gênée, elle efface d’un revers de main les larmes ruisselant sur ses joues.


    — Je ne voulais pas te déranger, dis-je, et encore moins te faire peur.


    — Tu ne me déranges pas, bredouille Katrina. Je faisais une pause.


    — Quelque chose ne va pas?


    — C’est simplement que ces machines me pompent tout mon punch.


    — Je sais ce que c’est, crois-moi. Une migraine très musclée m’a terrassé au premier round.


    Katrina esquisse un sourire. Elle glisse nerveusement derrière son oreille la mèche de cheveux formant un rideau devant son œil droit. Son poignet est strié de scarifications. Ces cicatrices sont indubitablement l’œuvre d’une lame de rasoir. Du haut de ses 17ans, Katrina est une jeune fille en souffrance qui à un moment donné de sa courte existence s’est tournée vers la mort pour abréger ses tourments. Toujours en retrait, elle s’envase dans son introversion. J’en ai l’âme à l’envers. Et si ses tendances suicidaires étaient encore d’actualité? J’aimerais la prendre sous mon aile en l’invitant à déjeuner, néanmoins elle me coupe l’herbe sous le pied:


    — Bon! J’ai assez lambiné. Une leçon m’appelle.


    +++


    Sasha et Arwel ne sont pas non plus dans la Résidence. Josh est réveillé: il se délecte d’une meringue dans le réfectoire.


    — Il m’en reste une si cela t’intéresse, me propose-t-il en me voyant écumer d’appétit.


    Je n’y résiste pas. J’enfourne cette pâtisserie violette badigeonnée d’un coulis de framboises.


    — Zenko et sa clique débutent le boulot aujourd’hui, m’apprend le blondinet. Ils montent leur propre affaire. Tu viens y jeter un œil avec moi?


    Il m’a mis la puce à l’oreille. Je fais abstraction de ma fringale:


    — Je ne manquerais ça pour rien au monde.


    Zenko accueille lui-même ses clients dans le Club. Commercial jusqu’au bout des ongles, il veut nous vendre du rêve:


    — Halte à la libido en berne! Messieurs, assouvissez vos désirs sexuels dans l’Antre des Sens, un lupanar hors-norme. L’étage recèle cinq appartements: chacun émoustillera l’un de vos sens. La nature de ce sens est taguée sur la porte en lettres capitales. Succombez au plaisir de la vue, du toucher, de l’ouïe, de l’odorat ou du goût! La Porte de la Vue offre à travers une fente horizontale le spectacle sensuel d’une danseuse. En insérant vos mains dans les brèches de la Porte du Toucher, vous pourrez apprécier les courbes gracieuses d’une stripteaseuse. Les petits trous de la Porte de l’Ouïe servent de parloir et vous exhortent à échanger des paroles provocantes avec notre tentatrice. Vous franchirez la Porte de l’Odorat avec les yeux bandés et serez envoûtés par les effluves de la séductrice. Et la Porte du Goût mène à l’Intimoir, un espace clos où vous donnerez libre cours à vos fantasmes charnels avec votre ou vos aguicheuses favorites. Vous pouvez y aller à plusieurs si le cœur vous en dit. Un tas de produits et d’accessoires sont mis à votre disposition. Les prestations doivent m’être payées par avance, mais les pourboires sont les bienvenus pour les filles.


    Je suis abasourdi: Zenko se vante d’être un proxénète à la tête d’une maison de prostitution! On nage en pleine aberration! Tous les candidats déraillent. S’il nous est demandé de répondre de nos actes devant un tribunal à notre sortie de l’émission, cela va faire très mal. Nous serons coffrés pour tout et n’importe quoi. Je veux me retirer dans l’instant, cependant la question formulée avec tant de décontraction par Josh me fige.


    — Peut-on connaître l’identité des sulfureuses miss cachées derrière ces portes?


    — Découvrez-la par vous-mêmes! claironne Zenko. Je vais être généreux: pour 10tickets, je vous permets de papillonner d’un appartement à l’autre.


    Des connexions se sont établies entre mes synapses et j’ai la pétoche. En admettant que les trois cousines de Zenko taffent dans cet hôtel de passe, il n’en reste pas moins deux portes non décernées. Certaines pièces sont-elles parfois inoccupées ou d’autres résidentes sont-elles aussi de la partie? Je gueule comme un putois sur le maquereau:


    — Jure-moi que tu n’as pas enrôlé ma sœur de 14ans dans ce bordel abject!


    — Vérifie donc! Tu ne me croirais pas de toute manière.


    — Je ne tremperai pas dans tes combines de débauché!


    — Au revoir, alors.


    Je flippe sans doute pour rien, mais c’est plus fort que moi: je dois savoir. Je m’avance vers l’escalier. Zenko me fait barrage en réclamant son dû. Je suis tenté de le boxer. J’inspire une grande bouffée d’air et j’ouvre ma cagnotte dans le but de l’alléger de 10tickets. Sauf qu’au lieu d’en contenir encore17, puisque Marie-Marlène ne m’a pas donné ma rémunération matinale, le coffret n’en compte plus que7. Le cadenas est intact, ce qui laisse présumer que l’auteur du vol a utilisé mon code. Les suspects sont vite identifiés: seuls Arwel et Sasha sont informés de ma date de naissance. Sur la paille une fois de plus, ils ont dû me subtiliser des coupons dans mon sommeil. Chapardage en famille! Fabuleux! Je suis désabusé: mon frère et ma sœur sont méconnaissables. Notre connivence bat de l’aile et les liens qui nous unissent s’effilochent peu à peu.


    — Je n’ai que 7tickets, dis-je à Zenko. Tu auras le complément ce soir.


    — Non, pas sans un objet de valeur en caution.


    Ma patience a atteint ses limites. De gré ou de force, Zenko me laissera passer. Josh vient calmer le jeu: il règle son entrée dans l’Antre des Sens et me prête les 3tickets qui me manquent.


    En mezzanine, des habitants sont déjà rivés aux portes graffitées. DonPaolo attend son tour devant l’Intimoir pour une partie de jambes en l’air. Tristan, qui a dessoûlé, lèche presque la microfenêtre de la Porte de la Vue, tant le déhanchement de la danseuse anonyme l’hypnotise. Je prie pour qu’il ne se rince pas l’œil sur Sasha. Je contrôle sur les chapeaux de roues que celle-ci n’a pas été embrigadée dans ce libertinage. J’attaque mon exploration en zieutant par une brèche de la Porte du Toucher. Je ne distingue que le bas du corps de la stripteaseuse. En l’absence de client, elle a revêtu un peignoir en soie brodée, qui n’a rien d’indécent. Lorsqu’elle s’incline afin de réajuster son porte-jarretelle, une mèche de sa chevelure entre dans mon champ de vision. Ses cheveux sont à mi-chemin entre un orange citrouille et un jaune citron. Il s’agit de Natsu, la sœur cadette de Wakana et Miya. Soulagé, je fonce maintenant sur la Porte de l’Ouïe et j’apostrophe la tentatrice par le biais du parloir:


    — Il y a quelqu’un?


    — Mais oui, mon lapin…


    Mon interlocutrice a une voix éraillée et un accent prononcé: c’est de toute évidence Wakana, l’aînée. Je ne m’attarde pas. Je toque directement à la Porte de l’Odorat. Un silence éloquent me répond. Je m’introduis dans l’appartement: il est vide. Tant mieux! Je vais voir DonPaolo, qui est toujours en attente face à la Porte du Goût.


    — Quelle fille se trouve dans l’Intimoir?


    — En ce moment, c’est Miya, réplique l’acteur tout en suçant une pastille à la menthe pour avoir l’haleine fraîche.


    J’ai passé en revue les trois cousines de Zenko, excepté que je n’ai pas démasqué la demoiselle de la Porte de la Vue. Faites que ce ne soit pas ma sœur! Je ne prends pas de gants: je déloge abruptement Tristan de son emplacement. Celui-ci se fourvoie sur ma réaction et se fait de la bile vainement:


    — Ne déconnez pas, les gars! Ne dites rien à ma femme! Je risque ma peau dans cette affaire.


    La jalousie d’Yseult est absolument justifiée: Tristan semble bien volage. Mais ce ne sont pas mes oignons. En outre, je ne suis pas assez cinglé pour révéler les penchants érotiques de son mari à Yseult: elle entrerait dans une rage herculéenne qui m’empêcherait de dormir durant plus d’une semaine. Je rassure donc Tristan:


    — Déstresse! Je veux juste prendre ta place.


    Par contre, si l’apollon matait Sasha, il a du souci à se faire: plus aucune femme ne voudra de lui après que je lui ai refait le portrait. Il glisse ses mains dans la Porte du Toucher tandis que Josh, collé au parloir, baratine Wakana. Je respire à pleins poumons et j’ose enfin regarder par la fente horizontale de la dernière porte de l’Antre. Ce que je vois me coupe le souffle. Telle une sirène, Éliane fait langoureusement onduler son ventre, ses hanches et sa poitrine sur une mélodie suave. Sa tenue des mille et une nuits aux voilages légers ne fait pas que suggérer ses formes: elle les met voluptueusement en valeur. Je suis fasciné, toutefois la mélancolie qui se lit sur son visage me remet les pieds sur terre. La belle rouquine, que je croyais inaccessible, marchande ses charmes. Cela paraît invraisemblable. Il doit forcément y avoir une explication rationnelle. Zenko l’y oblige peut-être. Je la hèle:


    — Psitt! Éliane!


    — Camron? Qu’est-ce que tu fais là?


    Ça, c’est la meilleure! Non seulement elle n’est pas ravie de me voir, mais en plus c’est à moi de motiver ma présence. Elle cesse sa chorégraphie et vient se camper devant la microfenêtre. Elle escompte obtenir une réponse. Je me montre franc en espérant qu’elle se confiera aussi à moi:


    — Je cherchais ma petite sœur.


    — Dans l’Antre des Sens? Vraiment?


    — Oui, c’était absurde.


    — Pas tant que ça.


    — Qu’insinues-tu?


    Je n’aime pas trop la tournure que prend ce conciliabule. Éliane me plante en effet un poignard dans le cœur:


    — Rien de spécial. Sasha est un peu dévergondée, alors…


    Quoi? Je ne veux pas en entendre davantage. Ce genre de réflexion me rend malade. J’encadre ma sœur du mieux que je peux et ce n’est jamais suffisant. Avec ce Gabriel dans les parages, qui lui fait tourner la tête, elle part à la dérive. Et tout le monde le voit. Même s’il y a du vrai dans les dires d’Éliane, elle n’est pas en bonne position pour médire de ma famille. Vexé comme un pou, je la blesse dans son orgueil:


    — Toi, en tout cas, tu cachais bien ton jeu. Tu ne tiens pas à te casser un ongle en cuisinant à la confiserie ni à rider ton front en cogitant sur les exercices de l’Institut, mais tu écartes les cuisses sans faire de simagrées.


    — Je danse, rien de plus! s’offusque Éliane. Luce m’a tendu la main quand j’en ai eu besoin: je suis pressée de la rembourser. Et c’est ici que je gagnerai le plus d’argent. Si toucher avec les yeux ne te satisfait pas, va donc frapper aux portes des autres filles.


    Je ne sais plus où j’en suis. Cette nana me chamboule de fond en comble. Je regrette de lui avoir fait de la peine, pourtant j’en remets une couche:


    — Tu passes pour une traînée.


    Elle n’est pas de cette opinion. Elle ouvre la porte, me gifle et s’enferme à double tour. J’ai la joue incendiée. Me sentant rabaissé, j’évacue ma rancune en portant un coup de poing dans la porte en bois. Celle-ci se perfore sous l’impact. Éliane hoquette dans un mouvement de recul et Zenko me passe un savon depuis le rez-de-chaussée:


    — Vas-y molloou je te fous dehors!


    Je récupère ma main criblée d’échardes: je profère un wagon de jurons. Je n’en loupe pas une! Quel âne je fais! Je suis sur le point de partir lorsqu’un client sort de l’Intimoir. Je reçois une seconde baffe, psychologiquement parlant cette fois-ci: mon frère a aligné l’oseille pour coucher avec Miya! Voilà à quoi ont servi les 10tickets s’étant évanouis de ma cagnotte! J’ai l’intention de lui souffler dans les bronches, mais Arwel clame en se pavanant:


    — Eh, Camron! Toi aussi, tu viens prendre du bon temps? C’est bien le même sang qui coule dans nos veines!


    Je l’emmène à l’écart et je lui dis à voix basse:


    — Tu perds la boule! Tu voles l’argent de nos repas pour louer du sexe. C’est immoral! Il ne t’est pas venu à l’esprit que des téléspectateurs du monde entier suivaient nos faits et gestes depuis leurs téléviseurs?


    — Bien sûr que si. Ceci explique d’ailleurs cela.


    — Tu fais exprès de mener une vie dissolue? Tu n’es pas sérieux?


    — Nous avons été recrutés pour ça, déclare Arwel. Si nous sommes trop sages, les psychotropes deviendront superflus. Mais les 300000euros reviendront aux patients sur lesquels les médicaments auront eu le plus d’effets. Nous allons être notés sur notre évolution comportementale. Tu te pénalises en te bridant. Sois toi-même: tu auras bien plus de chances de récolter une récompense lors des tests d’évaluation.


    — Nous ne savons même pas en quoi consistent ces tests. Nous pouvons tout aussi bien être ici pour démontrer que l’homme n’est pas foncièrement mauvais, qu’il peut se remettre en question et qu’un traitement pharmaceutique n’est pas une fatalité.


    — Redescends de ton nuage, Camron! L’humanité est pourrie jusqu’à la moelle. Tu n’es pas un saint non plus: tu braques des propriétés et, que tu le veuilles ou non, tu as pris en grippe le vœu de chasteté autant que moi. Je me suis offert les services d’une prostituée: d’accord, je plaide coupable. Mais reconnais que tu ne dorlotes pas beaucoup tes conquêtes. Elles sont à usage unique comme les mouchoirs. Tu en séduisais une dans un bar et tu lui faisais l’amour sous un Abribus, sur le capot d’une bagnole qui ne t’appartenait pas ou dans une cabine téléphonique. Et jamais, au grand jamais, tu ne l’appelais pour la revoir. Ce n’était pas très glamour.


    — Oui, c’est vrai. Je ne suis pas du genre à m’amouracher. Mais je pensais surtout à vous: je n’allais pas dépenser nos quelques sous dans la location d’une chambre de motel, ni faire entrer dans notre vie une personne qui aurait pu nous dénoncer à la police. Dans la Minipole, tout est différent: nous avons du travail et un logement. Nous pourrions repartir sur des bases saines.


    Mon frère secoue négativement la tête:


    — Je ne crois pas. Le ver est dans le fruit.


    Il n’a pas tort: je n’ai pas pu me retenir de bidouiller notre serrure et j’ai ainsi contourné les lois de l’émission. Un détail, qui n’est pas des moindres, me turlupine. J’interroge Arwel sur ses liaisons dangereuses:


    — Tu n’as pas peur que Luce apprenne que tu l’as trahie en te jetant dans les bras de Miya?


    — Non. Le flirt que j’ai eu avec Luce fait partie du passé. Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde elle et moi…


    Sa voix, empreinte de nostalgie, s’est brisée. Il ne m’en dira pas plus. Finalement lassée de son béguin, Luce aurait-elle éconduit son prétendant? Ou Arwel aurait-il des griefs contre certaines facettes de la personnalité de la jeune fille? Bien qu’il essaie de prouver qu’il a tourné la page et classé le dossier, je sens que ce n’est pas encore le cas.


    +++


    — On n’entre pas sans la tenue réglementaire.


    — Je veux juste toucher un mot à Camron…


    — Si tu poses ne serait-ce qu’un orteil dans un secteur de l’usine, je te le coupe!


    En pénétrant dans la Fabrique, ma sœur s’est attiré les foudres de Marie-Marlène. J’éteins ma plaque de cuisson avant que le sucre monte en température et je vais la voir.


    — Qu’y a-t-il?


    Sasha entreprend de m’amadouer en étant tout miel avec moi:


    — Mon grand frère adoré aurait-il la bonté d’âme de me donner des tickets pour le déjeuner? S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît…


    — Désolé, je n’en ai plus. Arwel a ponctionné ma cagnotte à mon insu. J’ai déboursé ce qui m’en restait en te cherchant et j’ai une dette envers Josh. Je n’ai pas pu manger non plus.


    — Mais j’ai des crampes d’estomac, pleurniche Sasha.


    — Tu n’as pas fait ton beurre à l’Institut?


    — Non… Gabriel voulait que je l’accompagne à la salle d’arcade. Il est si flagada depuis sa chute que je n’ai pas eu le cœur de l’envoyer balader.


    Quelle excuse minable! Que Sasha ne vienne pas me faire croire qu’elle se la coule douce par compassion! Gabriel est fondu des jeux vidéo: même à l’article de la mort, il aurait la force de s’adonner à son addiction. J’espère que ma sœur n’a pas contracté le virus. Ce drôle a une influence néfaste sur elle. De plus, une forte odeur de cigarette émane de Sasha. Soupçonneux, je lui balance:


    — Tu pues la clope. Si je t’en vois une au bec, ça va barder.


    — Mes cheveux en sont imprégnés parce que je ne les ai pas lavés après la fête. Tu veux vérifier mon haleine?


    — Je t’accorde un joker pour cette fois. Mais, en contrepartie, j’aimerais que tu prennes tes distances avec Gabriel. Pourquoi ne t’intéresserais-tu pas un peu plus à Katrina?


    Je désire faire d’une pierre deux coups: évincer un coureur de jupons envahissant et redonner le sourire à une ado mal dans sa peau. Sasha ne me facilite nullement les choses:


    — Gabriel est un amour. Tu devrais apprendre à le connaître. Nous invitons Katrina à nous suivre partout, mais elle décline nos propositions. C’est une solitaire.


    — Elle est craintive: elle ne donne pas sa confiance aisément. Il faut persévérer.


    — Ouais. Je vais approfondir mon amitié avec elle tout de suite en sollicitant l’aumône pour mon lunch. Elle ne permettrait pas qu’une «amie» tombe dans les vapes par sa faute.


    Ayant hâte de mettre son plan à exécution, ma sœur lève l’ancre en me tirant malicieusement la langue. J’ai le sentiment que le cœur des candidats se rabougrit chaque jour davantage. L’expérience va laisser des traces.


    +++


    J’empoche un salaire de 11tickets. Je m’acquitte de ma créance auprès de Josh et, canalisant ma rancœur, j’achète à Arwel et Sasha du sirop de grenadine ainsi que des croque-monsieur en guise de dîner.


    Il est 3h du matin: je ne dors toujours pas. J’ai trop chaud dans ce réduit riquiqui où l’oxygène se fait rare. Une douleur lombaire lancinante, me contraignant à changer constamment de position sur mon pouf, ne fait qu’aggraver la situation. Je suffoque. N’y tenant plus, je vais ouvrir la lucarne. La poignée crisse quand je l’abaisse. Ma frangine, encore ensommeillée, me saute à la gorge:


    — Referme cette fenêtre!


    — On s’asphyxie…


    — Je m’en contrefiche! fulmine-t-elle.


    Je me suis fait pincer. Rien ne sert de batailler: Sasha ne lâchera pas le morceau. Sans domicile fixe, nous n’avions pas systématiquement un toit au-dessus de la tête ou des carreaux à nos fenêtres. Toutes ces effroyables nuits passées à la belle étoile ont fragilisé ma sœur et ont renforcé son aversion pour les bestioles. Elle était la proie de prédilection des moustiques, des puces et des araignées. Sa peau diaphane finissait mouchetée de piqûres rutilantes hideusement enflées. Désormais, le battement d’ailes d’un papillon suffit à la faire paniquer. Qui plus est, la Minipole est environnée d’une zone forestière grouillant de petites bêtes. L’ouverture de cette lucarne serait, par ricochet, une invitation à siroter notre sang.


    Étant à deux doigts de faire une combustion spontanée, je sors prendre l’air dans l’Heptagone. Quel dommage qu’une protection en verre m’interdise de me rafraîchir dans l’eau cristalline de la piscine! J’y aurais bien piqué une tête. Une brise bienfaitrice dissipe néanmoins la fièvre qui m’habite. Je ne suis pas le seul insomniaque de la Résidence: l’ombre d’un participant se meut à l’autre bout du jardin. Je parcours en sourdine les allées du réseau miroitant afin de discerner la trogne du vadrouilleur. L’étonnement m’étreint: l’individu se tenant sous l’Arche à une heure si tardive n’est pas un membre du clan, mais Éliane.


    Conscient de m’être comporté comme un goujat à son égard, je profite de ce tête-à-tête inespéré pour faire amende honorable. J’éprouve le besoin de lui plaire. Plus elle me fuit, plus je lui cours après. C’est idiot. Toutefois, aucune nana avant elle n’avait exercé une toute-puissante attraction sur moi. J’ignore pourquoi l’irrésistible rouquine me fait cet effet-là. La moindre de nos interactions est pourtant explosive: chaque geste ou parole est susceptible de mettre le feu aux poudres. La preuve en est qu’Éliane cherche à filer à l’anglaise en me voyant approcher. Je la retiens par le bras. Elle se libère en me rabrouant sans ambages:


    — La Porte de la Vue n’était que le punching-ball de fortune, c’est bien ça?


    Elle s’imagine que je la traque en vue de l’agresser! Elle me scie complètement. Si elle me prend pour un monstre, je ne suis pas sorti de l’auberge. Jamais je ne lui ferais de mal. J’essaie de l’en convaincre:


    — Je ne suis pas lâche au point de lever la main sur une fille…


    — Dieu seul sait ce dont tu es capable! Je bénis cette porte de m’avoir protégée de tes excès colériques.


    — Celle ayant outrepassé les bornes, c’est toi! Au cas où tu souffrirais d’amnésie, je te rappelle que tu m’as baffé. Et tu n’y es pas allée de main morte.


    — Si tu te montrais plus civilisé, rien de tout cela ne se serait produit.


    Éliane n’a pas son pareil pour me mettre à cran. Au lieu de me rebeller, je tourne sept fois ma langue dans ma bouche en écoutant cette petite voix intérieure qui me conseille de me radoucir. Je brosse la pin-up dans le sens du poil:


    — Dorénavant, je promets d’être moins sanguin.


    — Je ne demande pas mieux, conclut Éliane.


    Elle veut prendre congé sur cette note positive, mais je me saborde en disant bien haut ce que je pense tout bas:


    — Nous ne sommes pas du même monde. Quoi que nous fassions, il y aura toujours une barrière d’incompréhension entre nous.


    Cette minette n’est pas pour moi: autant se l’avouer et ne pas se nourrir d’illusions. Issue de la jeunesse dorée, elle a reçu la meilleure éducation qui soit alors que je ne suis qu’un vaurien. Après tout, l’océan déborde de poissons. Je ne vais pas attendre qu’Éliane se décide à mordre à l’hameçon. Je jetterai ma ligne de pêche ailleurs: cela m’évitera de ramer en vain. La belle me déstabilise:


    — Ne te dédouane pas avec des bobards! Tu as un sale caractère, voilà ce qui cloche. Ma vie n’est guère plus rose que la tienne.


    — Tu n’es pas apte à en juger: tu ne sais rien de moi.


    — J’en sais plus sur toi que toi sur moi.


    Je la défie:


    — Formidable! Qui suis-je alors?


    — Tu es un squatteur-cambrioleur.


    Flûte! Je suis grillé! La langue de mon frère se délie trop facilement. Il a dû dévider son chapelet de misères à Luce, qui s’est empressée de partager ses cancans avec sa compagne de chambrée.


    — Dur dur de faire peau neuve lorsqu’on vous colle d’entrée une étiquette! dis-je, morose.


    — Surtout si celle-ci est fausse. Je suis loin d’être la mijaurée insoucieuse et pleine aux as dont tous les candidats parlent. Je viens d’une famille modeste. Nous ne résidons pas dans un palace, mais dans un deux-pièces délabré, en vis-à-vis, sans jardinet ni balcon.


    J’aimerais pouvoir la croire. Une contradiction persiste. Je m’emploie à la décortiquer:


    — D’où sors-tu donc toutes ces fringues de marque? Certainement pas des vide-greniers ou des friperies. Ces articles auraient-ils été volés ou contrefaits?


    — Non. J’ai juste vécu quelque temps au-dessus de mes moyens. Et je m’en mords les doigts.


    À l’évocation de cette trouble affaire, Éliane semble incommodée par une vague de chaleur. Elle dégage sa nuque en tressant ses cheveux. Vu que je suis suspendu à ses lèvres, elle désépaissit le mystère de cette histoire:


    — Le jour où j’ai passé le cap de la majorité, mes parents m’ont offert un dépôt de 80euros pour la création de mon propre compte courant. J’étais au septième ciel et je n’ai pas fait les choses à moitié: j’ai immédiatement revendiqué un chéquier et une carte bleue. Ayant été admise dans une école élitiste de maquillage en septembre prochain, j’ai aussi contracté un prêt étudiant en prévision des frais de scolarité très élevés. Le recouvrement de cet emprunt commencera après mes études. Or, dès que ce crédit a été versé sur mon compte, l’argent m’a brûlé les doigts. Je souhaitais amorcer ma rentrée en beauté avec l’achat du matériel professionnel, d’outils informatiques et d’une garde-robe plus chic. Aspirée dans une spirale infernale, j’ai dépensé l’intégralité de mon prêt et bien plus que ce que je ne possédais réellement. La banque m’a signalé un découvert vertigineux et la suppression de ma carte bleue. S’est ajoutée à cela une interdiction bancaire: ma future école a voulu encaisser l’acompte de 2000euros que j’ai joint à mon formulaire d’inscription, mais le chèque a été rejeté puisqu’il était sans provision. Ayant dépassé le délai de rétractation, je n’ai pas pu me désinscrire de l’établissement. Je lui suis donc redevable de cet acompte et, dans deux mois, je devrai régler les droits de scolarité fractionnés en mensualités. Tant que je n’aurai pas régularisé ma situation, les frais bancaires s’accumuleront. Je suis dans une impasse. J’ai bien tenté de revendre quelques-uns de mes achats, cependant ils sont partis pour trois cacahuètes. Quant aux magasins, ils ne remboursent plus les articles: tout ce que l’on peut espérer, c’est un échange ou une reprise contre un avoir. Et je rêvais de chimères en pensant réussir à dégoter un emploi saisonnier. Le casting de cette émission était une vraie aubaine. Je fonde tous mes espoirs sur les gains à remporter. Je n’entrevois aucune autre façon de m’extraire de ma pyramide de dettes. Ma famille n’est pas en mesure de me venir en aide pécuniairement. Avant le prime time, elle ne suspectait même pas mes difficultés. Elle doit m’en vouloir à mort. À cause de moi, un huissier pourrait saisir ses biens…


    Les larmes lui montent aux yeux. Désarmé, je lui tends les bras en lot de consolation. Éliane ravale sa vulnérabilité en faisant un pas en arrière:


    — Ça ira, merci. Je ne me laisse pas abattre.


    Elle arbore déjà son masque de dureté, fissuré néanmoins par les résidus de sa fulgurante sensibilité. Le voile de brume s’est enfin déchiré: Éliane n’est pas une nantie attachée à son train de vie opulent, mais une acheteuse compulsive endettée jusqu’au cou. Le shopping est devenu pour elle une maladie chronique dont on ne guérit pas sans coup férir. Cette anomalie a dû enthousiasmer la Production. Puisse seulement l’expérience en venir à bout. Avec toutes les tares que les volontaires se traînent, les médocs du labo vont avoir du pain sur la planche. Je m’enterre également un peu plus dans mes travers en soutenant Éliane à ma manière:


    — Je n’ai pas de baguette magique en stock pour effacer ton passif de l’ardoise. En revanche, je peux détraquer le compte à rebours de ton réduit: Luce et toi serez alors hébergées gratis.


    Aussitôt dit, aussitôt fait. J’ai encore commis une entorse au règlement. Éliane s’en extasie. Elle se confond en remerciements en m’adressant son plus beau sourire:


    — Je te suis infiniment reconnaissante, Camron. Tu m’ôtes une grosse épine du pied.


    Le cœur léger, je lui dis bonne nuit et regagne ma chambre… du moins, presque. Une main se pose sur mon épaule. Je m’immobilise sur le pas de ma porte. Cette poigne solide n’a rien de féminin: l’idée qu’Éliane puisse se languir si vite de moi relevait d’une folle utopie. Par contre, il était couru que le gang me chercherait des noises à un moment ou un autre. Je me retourne. Je découvre sans surprise la tronche bourrue de Haz et de sa bande.


    — Eh ben! rouscaille le leader. Il y a des ristournes dans l’air. Tu n’aurais pas oublié nos serrures, mon pote?


    Ah, nous y sommes! Ces malabars requièrent mes talents d’arnaqueur. Et pourquoi pas? Mais ce ne sera pas à titre gracieux. En dépit de leur agressivité latente, je leur fais comprendre que je ne suis pas leur larbin:


    — Je m’y attelle si vous me refilez le lit vacant de la piaule noire.


    Haz a envie de m’écraser. Curieusement, il s’en préserve:


    — C’est bon, ça me débarrassera.


    Ce deal est au poil. J’expédie le déverrouillage des portes, puis je repars dans mon réduit avec matelas, draps et oreiller. Adieu au pouf difforme, bonjour au lit digne de ce nom!


    


    JOUR 5


    


    J’émerge de mon sommeil réparateur en me félicitant de mon négoce de haut vol. Arwel, Sasha et moi nous accordons un petit déjeuner pour nous préparer à une matinée de travail intensif. Après l’achat de deux cafés, d’un chocolat chaud et de trois muffins vanillés, notre carence de tickets est flagrante. Il me reste 2coupons, mon frère n’en a plus qu’un et la cagnotte de ma sœur est vide. Il va nous falloir mettre les bouchées doubles afin de gonfler notre porte-monnaie et ne pas crever la dalle. J’établis au pied levé un plan d’action: Sasha étudiera toute la journée à l’Institut tandis qu’Arwel et moi n’y passerons que quelques heures dans le but d’amasser assez de pognon pour notre déjeuner et bosserons ensuite à la Fabrique jusqu’à la tombée de la nuit. Prévoyant, je fais une ultime recommandation:


    — Pas de dépenses en dehors des repas.


    +++


    Ce soir-là, le clan a réuni les habitants dans la salle de projection avec la promesse d’une distraction inédite. Le temps s’écoule sans que rien ne se produise. Ses acolytes se faisant attendre, Vince doit contenir la lassitude de l’assistance:


    — Le clou du spectacle est en chemin, alors calmos! Je vais me charger des préliminaires.


    Le gus, qui a encore un verre dans le nez, monte sur l’estrade, se concentre longuement et lâche un rot. Il ébauche une révérence biscornue en trompetant:


    — Tadammm!


    Sa clownerie ne fait rire personne. Nous nous demandons plutôt à quelle sauce nous allons être mangés. Ceux qui envisagent toujours de se détendre devant un film gentillet se fourrent le doigt dans l’œil jusqu’au coude. Le gang manigance un mauvais coup. Peu enclins à tirer au clair le pourquoi du comment, nous sommes nombreux à quitter nos fauteuils. Haz et Rick choisissent précisément cet instant pour faire une entrée fracassante avec leurs chiens… non muselés. La pièce se remplit d’emblée de grognements et d’aboiements haineux.


    — Reposez vos croupions sur ces sièges si vous ne voulez pas que vos mollets servent d’amuse-gueules à nos bestiaux! rugit le leader.


    Ne tenant pas à exposer inutilement ma fratrie au danger, j’imite le troupeau de moutons effrayés en obéissant au caïd. Vince enchaîne avec la présentation de leur attraction:


    — Le choc des titans aura bien lieu! S’affronteront dans ce combat sanguinaire: Osborn, l’american staff de Haz, et Diesel, le dogue argentin de Rick. Le champion de ce duel canin permettra à son proprio d’hériter de votre magot.


    Une rumeur de mécontentement enfle, mais nul ne lève le petit doigt. Les molosses nous donnent la frousse: le poil hérissé, ils écument en tirant sur leur laisse comme des bêtes enragées. Rang après rang, Vince dépouille les spectateurs de leurs tickets. Il se rapproche de plus en plus du nôtre. Du coin de l’œil, je vois mon frère soulever le bas de son sweat: il veut ouvrir par avance sa cagnotte accrochée à son ceinturon pour planquer son fric quelque part. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. Je le coupe dans son élan en lui saisissant le poignet. Arwel s’obstine malgré tout. Il s’ingénie à défaire son cadenas de la main gauche. Un sifflement perçant nous glace finalement le sang. Vince a repéré une fraude et il en a avisé son clan. Il pointe son index vers nous.


    Le leader se dispose à délivrer une punition exemplaire par l’intermédiaire d’Osborn, son garde du corps à quatre pattes. Mon frangin va prendre la fuite: j’agrippe sa ceinture et je le maintiens au fond de son fauteuil. S’il se met à courir, il n’aura aucune chance. Il ne fera qu’exciter l’instinct de prédation du chien. Haz est quasiment rendu à notre hauteur, mais il s’arrête devant la rangée précédente. Il fait signe à Miya et Wakana de déguerpir. Les deux Asiatiques s’éloignent promptement. Il va en réalité s’en prendre à leur cousin, Zenko. À la fois soulagé et horrifié, j’entends Haz hurler:


    — Osborn, attaque!


    Son maître ayant donné du mou à sa laisse, le molosse se jette sur sa proie en une fraction de seconde. Ses mâchoires claquent sinistrement: Zenko pousse un cri d’orfraie en plongeant par terre. Les crocs du monstre manquent la tendre guibolle du jeune homme et se plantent dans un pan de sa chemise. Haz rappelle son chien d’un coup de harnais. Zenko l’a échappé belle. Tremblant comme une feuille, il est sensible à cet avertissement. Il restitue l’ensemble de ses coupons, y compris ceux qu’il venait de cacher dans ses rangers. Vince peut achever son prélèvement sans encombre: les candidats jouent franc-jeu en remettant toutes leurs économies. Je vois s’envoler mes 9tickets, Arwel en perd 8 et Sasha 5. Nos cagnottes sont à zéro: nous ne sommes jamais tombés aussi bas.


    La baston va débuter. Le gang mène ses clébards sur l’estrade devant la toile de cinéma et les dépêtre de leur entrave. Pendant que les bêtes se défient à distance, le clan s’arme de longues branches de bois. Ces cravaches contribueront à dissuader les duellistes de descendre de l’arène. Quand Rick et Haz exhortent les chiens au combat, j’ordonne à ma sœur de fermer les yeux et de se boucher les oreilles. Les molosses se ruent l’un sur l’autre, se dressent sur leurs pattes arrière et s’assènent d’impitoyables coups de dents. Ne pouvant en supporter davantage, je dévie mon regard sur les résidents: certains n’observent pas la scène, d’autres sont au bord de l’évanouissement. Sasha a rouvert les yeux. Elle s’est statufiée face à cette boucherie. Si seulement elle m’avait écouté! Je la prends dans mes bras pour nuire à sa visibilité et plaque mes mains sur ses oreilles.


    Lorsque je relève la tête, les chiens sont couverts de sang: ils se sont arraché des lambeaux de chair. Le pelage noirâtre d’Osborn est souillé, mais celui de Diesel, à l’origine si blanc, est dévasté. L’amstaff de Haz a pris le dessus sur Diesel. Il l’a renversé sur le dos. Il le domine de sa hauteur et l’a saisi par la gorge. Rick est hors de lui. Il accable son dogue d’insultes:


    — Diesel, debout! Tu vas te bouger, saloperie de clebs? Allez!


    Dans un moment d’égarement et sentant la défaite poindre, Rick s’immisce dans la lutte en fouettant déloyalement le cabot de son adversaire avec sa branche effilée. Osborn émet un jappement en s’écartant de Diesel, qui peine grandement à se remettre d’aplomb. Ne tolérant pas l’antijeu de Rick, le leader fait justice lui-même: cravache en main, il le frappe énergiquement à la cuisse. Rick s’écroule en beuglant. Sujet à une douleur affligeante, il perd le fil du combat et reste longtemps sur la touche. Haz en tire profit pour exacerber la pugnacité d’Osborn. Celui-ci fond, tel un missile, sur le dogue affaibli et lui mord la patte. Diesel couine, se débat et s’évade. Boitant grièvement, il trouve une issue à cette sauvagerie: il saute de l’arène avant que le gang l’en empêche et se réfugie laborieusement dans l’assistance. Il se faufile dans notre rangée. Nous nous figeons. Il colore nos pantalons de son sang en passant devant nous, puis il choit, agonisant, aux pieds de Josh. Vince rend son verdict:


    — Je déclare Osborn vainqueur par forfait.


    Haz reçoit son prix sous des applaudissements forcés alors que son concurrent est furibond de l’échec de son compétiteur. Traitant son molosse de tous les noms, Rick le récupère sans ménagement. Il l’attache et le traîne pour ainsi dire au bout de sa laisse. Le pauvre Diesel est en train de se vider de son sang. Léonore se préoccupe de son sort:


    — Il a besoin d’être soigné. Luce a l’habitude de recoudre des chiens, elle pourrait…


    — Mais de quoi je me mêle? l’interrompt méchamment Rick. Avec moi, c’est marche ou crève. Je vais l’endurcir, ce poltron.


    Nous abandonnons la salle de projection, honteux d’avoir cautionné ce massacre. Le gang n’a aucune limite: tout est à craindre pour la suite de l’aventure. Sans une autorité légitime, cela va être l’escalade. Plus que deux jours à tenir avant la prise du psychotrope: courage!


    


    JOUR 6


    


    Je n’ai pas dormi plus de quatre heures que quelqu’un tambourine déjà contre la porte de ma chambre. La nuit a été courte, trop courte. Je n’ai pas la moindre envie de me lever. Arwel et moi avons dû cajoler notre sœur durant des lustres afin d’apaiser sa crise d’angoisse. Hantée par les images de cette traumatisante écorcherie, Sasha ne parvenait plus à respirer et s’est mise à haleter. Nous sommes demeurés auprès d’elle jusqu’à ce que la fatigue l’emporte et qu’elle finisse par s’assoupir. Après quoi, nous nous sommes trituré la cervelle en vue de savoir où nous dissimulerions nos prochains salaires. Pas question de se faire racketter une nouvelle fois. En raison de l’étroitesse de notre réduit et faute d’une meilleure idée, nous nous sommes entendus pour les mettre dans le réservoir des toilettes. Ce n’est pas l’endroit idéal, certes. En tant que cambrioleurs, nous savons pertinemment qu’il s’agit d’une planque populaire. Néanmoins, conserver les tickets sur soi serait désormais nettement plus imprudent.


    Les cognements sur la porte redoublent. Sasha et Arwel ne sont pas plus réactifs que moi. Josh s’autorise en fin de compte à pénétrer dans notre dortoir sans y être invité:


    — C’est la merde…


    — Mais je t’en prie, fais comme chez toi! le sermonne mon frère en s’enfouissant sous ses draps pour atténuer l’intensité de la lumière venant du couloir.


    — Il y a urgence! articule le blondinet.


    — Nous sommes en état de siège? plaisante sarcastiquement Arwel.


    — Exactement. Et nous avons perdu une bataille.


    Ayant attiré notre attention, Josh nous briefe sur les derniers évènements:


    — En rentrant, hier soir, Éliane a constaté la disparition de son furet. Vu qu’elle le laisse gambader à sa guise dans son réduit, elle a cru qu’il s’était glissé dehors quand elle a ouvert la porte. Pendant la nuit entière, Luce et elle ont passé sans succès la Résidence et l’Heptagone au peigne fin. Au petit matin, Éliane a même pensé étendre ses recherches jusque dans la forêt. Si ce n’est qu’entretemps une lettre de rançon s’est matérialisée sur la table du réfectoire.


    Josh nous tend cette fameuse lettre. Je m’en empare diligemment et j’en fais la lecture:


    — Revente spéciale! Rendez-vous ce soir dans le jardin à 23h tapantes avec les poches bien remplies et rachetez ce qui a été paumé pour 20tickets. N’essayez pas de faire main basse par la force ou la ruse sur ce qui ne vous appartient plus, sinon tous les lots seront détruits sans exception.


    Encore une entourloupe du clan! Je comprends mieux ce que Rick et Haz complotaient la veille au moment où Vince amusait la galerie: ils pillaient les réduits… tous les réduits!


    — Une chose a été subtilisée à chacun de nous, nous confirme Josh. Vous devriez vérifier ce dont ils vous ont dépossédés. Ils m’ont pris mon médicament contre l’asthme.


    — Les fumiers! Ils ne vont pas s’en tirer comme ça! dis-je en farfouillant dans nos bagages.


    — Au contraire! s’exclame le jumeau. Personne ne doit tenter quoi que ce soit ou le furet d’Éliane pourrait bien y passer.


    — Bordel! vocifère mon frère. Je ne trouve plus mon harmonica.


    Et en ce qui me concerne, ils m’ont volé mes baskets. Ce qui signifie que je vais être obligé d’endurer la rigidité de mes chaussures de ville, que je ne porte généralement que lors des soirées. Mais mon cœur se fend surtout sur les sanglots longs de ma petite sœur. Son bien le plus précieux, que nous affectionnons tout autant, n’est plus sous son oreiller. Notre photo de famille, unique vestige de notre vie passée, est entre les mains du gang.


    — C’est le seul souvenir qui me reste de papa et maman, bafouille Sasha d’une voix chevrotante. Je ne veux pas oublier leur visage…


    — Cela n’arrivera pas, lui dis-je. Nous rachèterons la photo: je t’en fais le serment.


    Pour cela, Arwel devra tirer un trait sur son harmonica et moi sur mes baskets. Je ne suis même pas sûr de réussir à épargner suffisamment d’argent dans l’avenir pour m’en payer une paire bas de gamme au Libre-Service. Tant pis, la photo nous importe plus que tout. Étant donné qu’elle nous coûtera 20tickets et qu’un candidat cumule rarement plus de 10coupons par jour, il faudra nous cotiser en prenant en compte les frais occasionnés par les repas.


    Comme les autres habitants, nous empruntons le chemin du travail avec le ventre vide. Gabriel, Katrina et Sasha se rendent à l’Institut; Zenko, Wakana, Natsu, Miya et Éliane dans l’Antre des Sens; Marie-Marlène, Josh, Léonore, Tristan, Yseult, Luce, Arwel et moi à la Fabrique. Le clan est introuvable, probablement enfermé dans le Siège à savourer sa victoire à venir. Et DonPaolo rumine son désespoir du fin fond de son lit, bien décidé à se laisser mourir plutôt que d’exercer une tâche pouvant ternir sa réputation de star. Je sais toutefois que, lorsque la faim le tenaillera, il n’hésitera pas à sortir de son trou pour quémander des coupons à son colocataire.


    +++


    Puisque plus personne n’a de tickets, la despotique Marie-Marlène accepte de réorganiser sa gestion des payes en nous remettant celle du matin à l’approche du déjeuner. Dieu soit loué! Je jette mon dévolu sur une portion de pizza et lèche mes doigts un à un afin de ne pas en perdre une miette. Si je m’écoutais, j’en engouffrerais au moins dix parts. Raisonnable, je ne traînasse pas: je reprends mes commandes à l’usine. À la surprise générale, Zenko me talonne. Que vient-il faire ici? Troquer son titre de proxénète contre celui de confiseur? Il y a peu de chances. Pourtant, je suis persuadé que sa maison de prostitution n’a pas ragoûté grand monde aujourd’hui et que sa troupe est encore à jeun. Mais Zenko a une autre ressource que de se retrousser les manches:


    — Dans l’Antre des Sens, l’intouchable est à portée de main. Notre courtisane Éliane vend sa virginité. Je l’attribuerai à celui qui allongera la plus grosse liasse de coupons.


    Mon cœur a un raté. Je n’en crois pas mes oreilles: ma sublime rousse, qui prétendait s’en tenir à la danse, sacrifie sa première fois! Zenko se dirige vers le Siège pour annoncer la nouvelle au gang. C’est la cerise sur le gâteau! Ces salopards ont bien plus de tunes que nous tous réunis: ils se verront octroyer le dépucelage d’Éliane à coup sûr. Je ne peux pas laisser ces détraqués abuser d’elle. Je dois la convaincre de renoncer à cette folie. Lancé tel un bolide vers le Club, je sème le sol des composantes de ma tenue professionnelle sous les invectives de Marie-Marlène. Comme Zenko n’assure pas son rôle de vigile, je gravis quatre à quatre les marches de l’escalier menant à l’Antre sans me soucier du paiement de l’entrée. Je surgis à l’improviste dans l’Intimoir, reniant tact et élégance.


    Les volets sont fermés. Le foulard pourpre voilant le luminaire crée une atmosphère tamisée. C’est l’appartement qui a fait office de Black Room au cours de la fête. Les poufs s’y trouvent toujours, à cela près qu’ils sont recouverts d’étoffes soyeuses. Dans un recoin s’entassent des produits érotiques et une balançoire atypique est suspendue au plafond. Aucune fioriture ne vient apporter une touche de romantisme: il n’y a ni bougies ni pétales de roses. L’Intimoir ne respire pas la tendresse ou la douceur, mais symbolise crûment la luxure. Éliane revêt un simple déshabillé crème sur une nuisette en dentelle dont le décolleté plongeant exhibe le galbe de ses seins. Ses cheveux défaits tombent en cascade jusque dans le creux de ses reins. Bien qu’elle soit d’une beauté renversante, son fardage outrancier la rend vulgaire. Ses yeux sont charbonneux et ses lèvres sont si rouges qu’on les croirait peintes avec du sang frais. Je devine là l’ouvrage des cousines de Zenko. Pensant avoir affaire à son premier client, Éliane est nerveuse:


    — Je ne connais pas encore tes… préférences, mais nos accessoires t’intéresseront peut-être. Il y a de l’huile aphrodisiaque comestible, un kit de massage avec plumeau, un jeu de dés coquins, des menottes, de la peinture corporelle à la fraise…


    Elle énumère d’un trait tous ses joujoux sans reprendre son souffle. En même temps, elle en déballe certains et en fait choir maladroitement quelques-uns de par sa fébrilité. Je refroidis ses ardeurs:


    — Je ne suis pas là pour ça. Viens avec moi! Nous devons partir avant que Haz et ses gars ne se pointent.


    Éliane digère mal ce revirement de situation:


    — Je ne vais nulle part. Alors, va-t’en!


    — Tu ne t’imagines pas dans quoi tu t’embarques. Veux-tu vraiment te faire malmener pour grappiller des tickets?


    — Que puis-je faire d’autre? C’est moi qui ai le plus à perdre dans cette rafle. Je ne donne pas cher de la peau de Froufrou si je ne paie pas la rançon. Je ne la laisserai pas périr lâchement.


    — Je t’emmène travailler à la Fabrique, lui dis-je. J’ai promis à ma sœur de l’aider à remettre la main sur notre portrait de famille, mais je te refilerai tous nos coupons restants.


    — Cela ne suffira pas, Camron. Je reste, point final!


    — Tu te jettes dans la gueule du loup! Tu ne t’en relèveras pas…


    — Je n’ai pas peur! me certifie Éliane. Natsu, Miya ainsi que Wakana vendent leur corps à des inconnus depuis des années et elles n’ont jamais rencontré de problèmes. C’est de l’argent facile.


    Facile? Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre! Je sens bien qu’au fond elle a les chocottes. Un rien pourrait faire pencher la balance en faveur de sa fuite. J’exploite cette faille:


    — Parfait! Fais donc ton boulot! Pour 5tickets, à quoi ai-je droit?


    — Euh… je ne… sais pas trop. C’est Zenko qui régit la grille tarifaire…


    — Mais il n’est pas là et je n’ai pas envie d’attendre. Tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je tâte la marchandise?


    Décontenancée par ma requête, Éliane ne réagit pas. Je fais glisser son déshabillé de ses épaules. Sans une once de sensualité, je parcours son corps de mes mains. Je pousse le vice jusqu’à lui malaxer les fesses et la poitrine. Je suis odieux, cependant la belle prend sur elle. Le temps presse: si je ne l’effarouche pas, d’ici une pincée de minutes elle fera le tapin pour de bon. Avec les membres du gang, il lui sera impossible de se défiler. Je cède à des mesures plus radicales: lui emprisonnant puissamment la taille, je plaque Éliane contre le mur. Je lève l’extrémité de sa nuisette d’un geste brusque, ce qui a pour effet d’en déchirer largement le tissu. Éliane sursaute. En me serrant contre elle, j’empoigne sa jambe droite et je lui fais faire le tour de ma hanche. La pin-up blêmit:


    — Qu’est-ce qui te prend? Laisse-moi!


    — J’en veux pour mon fric, alors je me sers.


    Je fais mine de débraguetter mon jean. Éliane tente de se cavaler. Mon stratagème fonctionne: elle balise. Je soigne mon final en dépassant délibérément les bornes. J’enfonce mes doigts dans sa chevelure, j’attire son visage vers moi et je pose mes lèvres sur les siennes. Je l’embrasse avec fougue, ma langue flirtant librement dans sa bouche. La rouquine n’étant pas de taille à me repousser de ses petits poings, elle se rebiffe en faisant preuve de mesquinerie: elle me mord la langue. Je recule en geignant. Je croise son regard de biche effarée, embué de larmes, avant de la voir détaler de l’Intimoir.


    Elle me déteste, cela ne fait aucun doute. Mais l’épreuve d’un baiser volé n’est rien en comparaison de ce qui aurait pu lui arriver. C’était pour son bien. Par contre, qu’est-ce que je déguste, moi! Ma langue pisse le sang. N’osant pas cracher sur la moquette, j’avale avec écœurement tous ces litres d’hémoglobine. Ma gorge s’imprègne illico d’un affreux goût de fer. Un crochet par ma salle de bains s’impose. J’hésite à mettre les voiles en entendant le maquereau admonester Éliane parce qu’elle s’en va sans explication.


    — Où est-ce que tu te crois? Reviens tout de suite! Des clients sont prêts à mettre le prix pour toi. Si tu fous un pied dehors, tu es virée!


    Comme des pas d’éléphants résonnent dans l’escalier, j’en déduis que la miss a démissionné et que l’on va me faire porter le chapeau. Je n’ai aucun endroit où me cacher. Je suis cuit: on va venir me cueillir. À moins que j’aie assez de tripes pour sauter par la fenêtre. Je me dépêche d’ouvrir les volets, malheureusement l’ombre du gang jaillit dans l’embrasure de la porte. Les trois gaillards semblent frustrés d’avoir vu l’objet de toutes leurs convoitises leur filer entre les doigts. Il y a gros à parier qu’ils songent à passer leurs nerfs sur moi, qui dois leur paraître suspect dans cette affaire. Figés sur le seuil, ils obstruent le passage sans mot dire. L’œil torve et le rictus lui tordant la lèvre, Rick fait craquer ses phalanges. Je ne laisserai pas ce merdeux prendre son pied en m’intimidant. Je compte sortir, la tête haute, par où je suis entré.


    Tandis que je m’apprête à me faufiler entre les caïds et à les bousculer si nécessaire, Rick s’écarte quelque peu de sorte que je puisse passer. Le poids de la menace s’estompant, je me coule pacifiquement dans le couloir. Rick me décoche alors un violent coup de genou dans le foie. Ce coup, d’une précision quasi chirurgicale, me force à m’accroupir. Je suis submergé par une souffrance inouïe. Recroquevillé sur moi-même, je reste paralysé. Je ne projette pas de me relever, tant le mal est insurmontable. Ayant la sensation d’avoir été transpercé par un javelot, j’ai la respiration coupée. Je perçois les ricanements de mon oppresseur, puis la voix doucereuse de Zenko:


    — Messieurs, vous me voyez confus de ce désagrément. Il est vrai qu’Éliane était une pièce de choix. D’un autre côté, son inexpérience aurait pu vous décevoir. Je me permets de vous rediriger vers des créatures de rêve qui n’ont pas froid aux yeux.


    Le proxénète marche sur des œufs avec les crapules depuis sa frayeur de la veille. Dès qu’elles montrent les talons, il change de ton et m’assaisonne durement:


    — Casse-toi vite ou tu auras des comptes à me rendre et des prestations impayées à régler!


    Je me remets debout en grimaçant. Je fiche le camp sans rien ajouter. Je ne suis pas en état pour des représailles contre le clan. De plus, les résidents subiraient les funestes conséquences de ce conflit en voyant tous leurs biens démolis. Je me mets du baume au cœur en me répétant que la Prod nous réserve une rémunération à la semaine. Plus je tiens le coup dans cette émission, plus le profit sera avantageux à ma sortie.


    +++


    Les participants besognent d’arrache-pied jusqu’au coucher du soleil: ils collectent un maximum de tickets en vue de racheter ce qui leur a été dérobé. La revente spéciale est célébrée au centre de l’Heptagone. Le gang a exposé son butin à proximité d’un conteneur à ordures provenant de la Fabrique. Vince allume un briquet et le plonge dans cette poubelle industrielle en ferraille. Le tas de feuilles et de bois sec dont celle-ci est remplie prend feu instantanément. Les lots n’ayant pas trouvé d’acquéreurs seront incinérés sous nos yeux dans ce brasier géant. Les habitants se concertent et négocient pour sauver ce qui leur tient à cœur. Mon frère et moi avons perçu 11tickets chacun et notre frangine 9: 20de nos coupons étant déjà dédiés à la photo, nous pouvons effectivement dire adieu aux baskets ainsi qu’à l’harmonica. J’ai prévu de faire don de notre surplus de tickets à Éliane, mais Arwel me devance en prenant la liberté de l’offrir à Luce. Ébranlée par ma réaction malsaine de cet après-midi, la rouquine m’évite et s’est assise un peu à l’écart du groupe. Par ma faute, elle n’a pas un seul coupon en poche. Elle est à la fois dépitée et accablée de chagrin. Je suis empoisonné par les remords. J’ai l’impression de l’avoir abandonnée.


    Le leader tape sur la tôle du conteneur avec une branche noueuse: le gong signe l’ouverture des ventes. Un silence religieux s’établit. Vince prend la parole:


    — Avis aux amateurs d’occasions! 20tickets par article ou c’est la crémation immédiate! Le coup d’envoi de la braderie est donné avec des produits clandestins: un téléphone portable, un agenda électronique et une console de jeux. Qui en veut?


    Les appareils technologiques étant strictement interdits dans la Minipole, il me tarde de savoir quels candidats ont bien pu bafouer le règlement. Vu que le clan se prépare à précipiter ces biens dans les flammes, leurs propriétaires se manifestent. Ces fripouilles sont Léonore, Marie-Marlène et Gabriel. Cela m’en bouche un coin. Je ne les tenais pas en suspicion. Grâce à l’aide de son jumeau, Léonore récupère son portable. Marie-Marlène, refusant de voir les contacts de son agenda partir en fumée, harcèle Katrina jusqu’à ce que l’adolescente consente à lui faire cadeau de ses coupons. Cet engouement pour le high-tech est déroutant, voire inquiétant. Des gadgets inutiles sont privilégiés au détriment d’importants médicaments. Josh vient indirectement de renoncer à sa Ventoline et Katrina à ses antidépresseurs. Mais que se passera-t-il si le blondinet fait une crise d’asthme ou si la brunette est incapable de garder la tête hors de l’eau afin de ne pas se noyer dans sa dépression? Une complainte me tire de mes pensées. DonPaolo chouine pour la bonne raison que des langues de feu lèchent et engloutissent ses lunettes de soleil en édition limitée. Son affliction ne me fait pas larmoyer. L’acteur a glandouillé toute la journée et a demandé une fois de plus la charité à Gabriel lors des repas. Il n’a pas soutenu son colocataire dans le rachat de sa console: ce n’est que justice que ses lunettes en pâtissent également.


    — Bon, poursuit Vince, voyons si les camelotes merdiques trouvent preneurs! Qui rêve d’un doudou miteux, d’une boîte de tampons ou de plaquettes de pilules contraceptives?


    Le doudou dont il est question a été cousu à la main. Son corps a été découpé dans une pièce de tissu marron à bouclettes et a été bourré de billes de polystyrène. Sa drôle de bouille en fait un petit monstre attachant. Un épais tricot bariolé sans manches lui sert de cache-nez et ses yeux sont deux gros boutons dépareillés. Miya a confectionné ce porte-bonheur à la naissance de sa fille, qui a désormais 15mois. Cette jeune maman de 19ans est extrêmement superstitieuse: elle pense que sa famille ne sera plus protégée du mauvais œil si la peluche lui échappe. Natsu paie le complément de la rançon sans chercher à raisonner sa sœur. Quoiqu’être filmée en l’absence de maquillage ne la fasse pas sauter de joie, elle sacrifie tout naturellement sa trousse de cosmétiques pour épauler Miya. Wakana, l’aînée, fait une croix sur sa boîte de tampons malgré que le Libre-Service ne propose que des serviettes hygiéniques. Faisant passer ses intérêts personnels après la pérennité de l’Antre des Sens, elle cède son argent à son cousin dans le but de se réapproprier les 2kilos de préservatifs qui leur ont été chipés. Quant aux plaquettes de pilules, ce sont celles d’Yseult. Étrangement, elle ne tient pas à les reprendre. Elle insiste auprès de son mari:


    — Tristan, mon amour, nous n’avons que faire de ces pilules maintenant. Rachetons plutôt ton réveil. Sans lui, nous allons faire des grasses matinées à répétition et notre salaire finira par chuter.


    Un nouveau clash entre les amants maudits est en perspective. Tristan ne partage pas le point de vue de sa femme. Il est catégorique:


    — Tu dois utiliser un moyen de contraception. Ce n’est pas négociable. Je ne veux pas courir le risque de t’engrosser.


    — Et pourquoi pas? riposte Yseult. Je vais bientôt avoir 30ans. Il serait peut-être temps de parler bébé.


    — On est très bien comme ça. Tu ne crois tout de même pas que je vais me prendre la tête avec un mouflet chialeur à moucher et décrotter?


    — Tu me priverais d’une vie de famille pour continuer à batifoler et butiner de fleur en fleur?


    — Tu sais que je n’apprécie pas que tu te donnes en spectacle. Nous reparlerons de cela plus tard, tranche Tristan.


    Sans autre forme de procès, il fourre la main dans le soutien-gorge de son épouse et en extirpe une poignée de tickets, qu’il court refourguer au gang en échange des comprimés. Yseult se froisse:


    — Tu viens de jeter nos économies par la fenêtre: je n’avalerai plus cette saleté.


    — Dans ce cas-là, je ne te toucherai plus! mugit son compagnon.


    Alors que l’instrument de musique de mon frère est carbonisé, Luce adjoint le don de ce dernier à sa cagnotte et se voit restituer ses lentilles de contact. Bien qu’en froid avec Arwel depuis leur rupture, la donzelle lui est reconnaissante, d’autant plus qu’elle n’a pas pris la peine d’emporter ses lunettes de vue. La générosité de son ex aura au moins brisé la glace entre eux. Elle aura aussi brisé le petit cœur de ma bien-aimée Éliane. Celle-ci est si démunie… Lorsque son furet est tiré de sa cage à transport pour être vendu ou réduit en cendres, elle s’anime subitement en implorant le clan:


    — Pitié! Épargnez cette pauvre bête! Je n’ai pas de quoi payer ce soir, mais je m’engage à doubler ou même tripler cette somme si vous m’accordez un délai de quelques jours.


    N’étant pas très emballés par cet arrangement, les malfrats maintiennent leur plan. Rick place Froufrou au-dessus de la fournaisecomme s’il allait l’offrir en sacrifice à des dieux en colère. Plus aucun participant n’est en mesure d’acheter le furet… à part ma sœur. Elle détient toujours notre cumul de 20coupons. Toutefois, elle ne paraît pas vouloir s’impliquer: elle fixe, sans papilloter des cils, le rituel précédant l’immolation. Je brûle d’envie de lui suggérer de porter secours à cet animal. Or, je ne peux me résoudre à voler à cette môme l’ultime souvenir de ses parents. Je ne suis pas sans savoir à quel point elle tient à cette photographie. Elle ne s’en sépare jamais. Un jour, elle l’a égarée en fuyant un squat pris d’assaut par des maraudeurset a aussitôt rebroussé chemin pour retourner la chercher. Elle nous a faussé compagnie sur un coup de tête. Nous n’avons même pas pu assurer ses arrières.


    — Ce rat d’égout puant ne branche personne? postillonne Vince en jetant un regard circulaire autour de lui. Vous en êtes bien sûrs? Sans regret?


    Le leader donne le signal de la mise à mort. Son comparse Rick se met en position en bavant avec malveillance:


    — Hé, milady! Je vais faire griller ton putois au barbecue! Je t’en garde une cuisse? Saignante ou à point?


    L’abattement d’Éliane se mue en pure fureur. La belle contourne le conteneur en feu et agrippe le bras de Rick dans l’intention de s’emparer de son furet. Dans son acharnement, elle griffe le truand. Celui-ci la percute rudement de son épaule gauche. Éliane, ainsi télescopée, s’effondre sur la surface vitrée du jardin. Le gang rit à gorge déployée. C’en est trop! Je ne laisserai pas ces primates dégénérés dicter leur loi plus longtemps. D’un pas décidé, je m’avance vers eux. Une voix fluette renverse soudain la vapeur:


    — J’achète Froufrou!


    Ma sœur a fait son choix. Néanmoins, elle se tourne vers mon frère, puis vers moi en vue d’avoir notre approbation. Un hochement de tête suffit à la rassurer. Elle verse la rançon et sauve de justesse le furet d’un trépas abominable. Elle glisse sans tarder la petite boule de poils dans les bras de sa maîtresse. Le minois d’Éliane reprend des couleurs, ses yeux s’illuminent de bonheur. Elle couvre Sasha de baisers. Cette scène me fait chaud au cœur. Comme les choses se tassent, je remets à plus tard mon projet de détrôner le clan. Un projet ambitieux… et bien farfelu. Très peu de résidents me suivraient dans ce casse-pipe.


    Le moment le plus douloureux de la soirée reste l’embrasement de notre portrait de famille. Nous y assistons, résignés. Nous voyons pour la toute dernière fois le visage de nos parents… ou du moins celui de notre défunte mère. J’ai le terrible sentiment d’être de retour au crématorium et de revivre ce deuil dévastateur. Ma gorge se resserre. Ma sœur retient ses larmes. Quand je l’enlace, elle murmure:


    — Leur souvenir gravé à jamais dans nos mémoires…


    Ce n’est pas une affirmation, mais plutôt un vœu ou une prière, que je partage tout autant. Cependant, je ne souffle mot de peur que Sasha jette les armes et fonde en pleurs.


    Les caïds clôturent enfin les ventes en conservant un trophée de leur pillage: mes baskets. Rick les chausse glorieusement sur place. Ne serait-ce pas une façon de me provoquer ou d’asseoir son autorité? Ne souhaitant pas donner satisfaction à cette vermine vicelarde, je m’efforce de ne pas laisser transparaître mon courroux. Je rentre me coucher.


    


    JOUR 7


    


    Je suis sur les rotules d’avoir veillé pour prévenir une incursion du gang dans notre réduit. Je me suis adossé contre notre porte et n’ai pas quitté mon poste de garde de toute la nuit. Je me demandais quel méfait ces brigands allaient bien pouvoir commettre cette fois-ci. Je n’en ai pas la réponse à l’heure qu’il est. Je prévois donc de bricoler un dispositif de fermeture dans l’après-midi lorsque la Résidence se sera un peu vidée.


    Notre linge sale s’amoncelant considérablement, je prends les choses en main. Je le ramasse et le porte à la buanderie. Je lance une machine à laver, mais laisse à mon frère et ma sœur le soin de sécher et repasser nos fringues. N’ayant pas de sous, je ne peux pas me requinquer avec une tasse de café noir. Je vais bosser en traînant les pieds.


    Tandis que je façonne des sucettes à l’abricot en forme de fusée, Éliane s’introduit dans la Fabrique. Je suis agréablement surpris de la voir opter pour une activité plus raisonnable. Hormis que, en parfaite dictatrice, Marie-Marlène s’abat sur elle en gesticulant dans tous les sens:


    — Ho! Marche arrière! Pas d’animaux par mesure d’hygiène. Alors, le furet dehors!


    Éliane ne s’éloigne plus de Froufrou depuis sa mésaventure. La prudence est plus que jamais de mise. Pourtant, notre contremaîtresse demeure intraitable: la propreté avant tout. Éliane n’a pas le courage de lui tenir tête. Elle s’en va. Toujours à l’affût d’un moyen de me faire pardonner, je la rattrape:


    — Ne pars pas! J’ai une solution…


    — Moi aussi, m’interrompt-elle avec un mépris ostensible.


    — Puis-je savoir laquelle?


    — Non.


    Regagner sa confiance ne sera pas une mince affaire. Devinant qu’elle va se rabattre sur l’étude à l’Institut, je fais valoir la qualité de mon idée:


    — Tu te feras plus d’argent à la confiserie qu’en salle de cours. Tu devrais confier ton furet à ma sœur. Elle sera ravie de s’en occuper. Elle pourra l’emmener dans son puits de savoir et garder ainsi un œil sur lui en toutes circonstances.


    — Tu ne m’apprends rien, maronne-t-elle. C’est ce que je comptais faire.


    Je n’en crois pas un mot. Selon moi, elle répugne à me remercier de ma suggestion et se débarrasse de cette corvée comme elle le peut.


    +++


    Il est 14h45. J’ai une faim de loup, mais Marie-Marlène ne nous a pas encore rémunérés. Elle attend que les retardataires aient achevé leurs commandes. Josh et Yseult, embarrassés d’être à la traîne, s’activent en cuisine. En dépit de leur bonne volonté, ils sont bien loin d’avoir terminé. Afin d’accélérer la production, Léonore vient filer un coup de main à son jumeau et Tristan à son épouse. Cette initiative déplaît à notre «dirigeante». D’une voix de crécelle, celle-ci râle:


    — Qui est-ce qui m’a flanqué des empotés pareils? Vous ne savez pas coopérer. Vous vous gênez et nous faites perdre davantage de temps. Vous n’êtes vraiment pas dégourdis!


    Éliane semble fourbue de sa première matinée de labeur. Elle patiente avec les autres artisans devant l’Enregistreur. Je juge le moment opportun pour me rapprocher d’elle.


    — J’aimerais te parler, lui dis-je dans un chuchotis.


    Elle se laisse mener à l’écart en rouspétant:


    — Qu’y a-t-il encore?


    — Je voulais m’excuser…


    — De quoi au juste? D’avoir failli me cogner? D’avoir tenté de me violer? Ou tout simplement de faire de ma vie un enfer?


    Quelle plaie, ma parole! Elle a eu vite fait de me cataloguer comme une pourriture. Que doit penser le public de moi? J’étais censé faire preuve d’amabilité. Or, à présent, je suis tendu à l’extrême. Je ferais mieux de ne pas me soucier d’elle. Bon, je redore rapido mon image, puis je n’interfère plus dans sa vie privée. Voilà une sage décision!


    — Mon but était de te faire ouvrir les yeux sur la prostitution. Je ne serais pas allé plus loin dans mes avances. Je savais que tu te rétracterais.


    — Tu ne savais rien du tout! me balance Éliane. J’ignorais moi-même où étaient mes limites.


    — Disons alors que je t’ai aidée à les fixer.


    — Dorénavant, je me passerai de ton aide…


    Éliane ne peut renchérir: ses jambes ne la soutiennent plus, elle vacille. Elle fait un malaise. J’enserre sa taille avant qu’elle ne s’écroule. Elle ne s’est pas évanouie, mais elle ne tient plus debout.


    — J’ai la tête qui tourne… Et j’y vois flou, gémit-elle. Je ne me sens pas bien du tout.


    — De quand date ton dernier repas?


    — Je n’en ai pas la moindre idée, Camron. Cela fait peut-être… deux jours que je n’ai rien mangé.


    — Deux jours! Tu dois faire une hypoglycémie. Veux-tu que je te porte jusque dans ta chambre?


    — Oui, s’il te plaît.


    Et dire qu’il y a quelques secondes elle se targuait de se passer de mon aide! C’est un comble. Je lui fais quitter la terre ferme en la prenant dans mes bras. J’interpelle Luce ainsi qu’Arwel:


    — Ohé, les loustics! La miss défaille de faim. Je vais la mettre au lit. Vous pourriez récupérer nos salaires et acheter un plat consistant à Éliane?


    — Ouais, c’est d’accord, me répond Luce pendant que mon frère feint de ne pas m’entendre.


    En partant, je fauche une sucette sur la planche de mise au repos et je la donne à Éliane:


    — Tu iras mieux après une bonne dose de sucre.


    — Merci. Je t’aime bien, alors ne gâche pas tout.


    Je ne m’attendais pas à cela. Perplexe, je réplique à la jolie rousse:


    — Je t’assure que tu n’es pas sur le point de mourir. Croix de bois, croix de fer.


    Elle rit discrètement, enfouit le bonbon dans sa bouche et passe un bras autour de mon cou. Je ne sais comment interpréter son geste. Est-ce une marque d’affection ou le signe qu’elle redoute que je la fasse tomber?


    +++


    Les choses se décantent peu à peu entre Éliane et moi. Ne voulant pas rester seule, elle m’invite à m’asseoir au bord de son plumard pour un brin de causette. Je m’attarde auprès d’elle jusqu’à l’arrivée des renforts. Lorsque Luce lui apporte son déjeuner, elle a fini sa friandise et est déjà moins pâlichonne. Je la laisse avec sa colocataire. Mon frère est venu me remettre ma rétribution. Il a même fait l’effort de me prendre une barquette de tagliatelles au saumon fumé.


    — C’est occasionnel, précise-t-il. Ne t’y habitue pas trop.


    Inutile de me le dire: je m’en doutais bien. C’est du Arwel tout craché. Il est cossard comme ce n’est pas permis. Je casse tranquillement la croûte dans mon réduit. La majorité des habitants ayant déserté l’étage, je me consacre ensuite au verrouillage de notre porte d’entrée. Il me faut un bon moment pour saisir le fonctionnement exact du compte à rebours et en détourner l’usage à mon avantage. Je rétablis le système de fermeture et, après maints bidouillages, je savoure mon ingéniosité: j’ai élaboré une serrure standard. Je fais profiter Luce et Éliane de mon invention. Une fois l’installation réussie chez les filles, je leur en explique le principe:


    — Vous allez voir, c’est enfantin. Désormais, votre porte est en permanence fermée de l’extérieur et ouverte de l’intérieur. Personne ne pourra pénétrer dans votre chambre sans mon astuce. Vous devrez par contre faire attention à ne pas la dévoiler. Il vous suffit d’insérer un ticket dans la fente de paiement tout en abaissant la poignée de votre porte pour l’ouvrir et d’arracher votre coupon avant qu’il soit avalé. Ainsi, vous ne dépensez pas d’argent dans votre loyer et vous êtes à l’abri des intrusions.


    Sécurisée, Éliane envisage de ramener son furet au bercail. Ma débrouillardise me vaut un baiser sur la joue. Eh oui, ça a du bon de se montrer serviable! Nous sommes supposés nous rendre à la Fabrique, mais j’aperçois Sasha devant notre réduit. Elle essaie d’en forcer la serrure et s’acharne sur la poignée. Je n’ai pas encore prévenu ma fratrie de mon petit changement. Je dois mettre de suite ma sœur au parfum. Secouée par des pleurs, elle est dans tous ses états. Cela m’interloque. Je trouve sa réaction disproportionnée au problème rencontré. C’est alors que je discerne l’envergure des ravages: Sasha est couverte de poussière, ses genoux et ses coudes sont écorchés, ses cheveux à l’origine si longs ont été coupés en un carré informe et du sang ruisselle sur son visage. Je me précipite vers elle:


    — Que s’est-il passé?


    Elle se jette dans mes bras en sanglotant convulsivement. Éliane et Luce accourent à leur tour et nous nous engouffrons dans ma chambre. Je prends une serviette dans la salle de bains, je l’humidifie, puis j’éponge la joue gauche de ma frangine. Celle-ci se crispe de douleur. Je réalise que sa chair a été profondément lacérée et qu’il n’y a que très peu de chances pour que cette entaille ne laisse pas de cicatrice.


    — Dis-moi ce qui s’est produit. Je veux savoir.


    Je persévère, toutefois Sasha se tait. Difficile de ne pas la brusquer. Mes artères battent violemment à mes tempes et l’angoisse contracte mon diaphragme. Je présente les choses différemment:


    — Qui t’a fait ça?


    Ma question souffle un vent de panique. Ma sœur balbutie:


    — Personne…


    — Tu couvres ton copain Gabriel, c’est ça? dis-je. C’est lui qui t’a agressée?


    — Non! crie-t-elle. Ce n’est pas lui. Il prend soin de Froufrou parce que j’avais envie d’aller aux toilettes. Pourquoi refuses-tu de croire que c’est quelqu’un de bien?


    — Donne-moi un nom!


    — Ne t’en mêle pas…


    Je ne l’écoute plus. Je sais qui l’a violentée. Il n’y a que le gang pour briser physiquement et moralement une enfant. Elle, qui accordait tant d’importance à sa belle chevelure, en est privée. Ses cheveux finiront certes par repousser, cependant jamais le temps n’effacera son traumatisme ni la balafre qui lui barre la joue. Le coupable va me le payer cher. Je m’élance hors de la Résidence en laissant derrière moi les supplications de ma sœur. Comment peut-elle croire que je resterai en dehors de tout ça? Si le clan s’imagine la même chose, il va tomber de haut en me voyant débarquer dans son repaire.


    +++


    La porte ayant été enfoncée, je me glisse sans embûches dans le Siège. Je traverse le hall de réunion en quête d’une présence. Une rumeur m’attire jusqu’au fond du corridor. Je ne suis plus qu’à quelques pas de ces enfoirés. Sentant monter en moi l’adrénaline, j’ouvre avec fracas la porte me séparant d’eux. Haz, Rick et Vince trônent autour d’un bureau. Ils tournent simultanément la tête vers moi avec la même expression hostile.


    — Dégage, crétin! me grogne le leader. Ou ça va chauffer pour ton matricule.


    — Lequel d’entre vous a commis l’erreur de toucher à ma sœur? dis-je en tremblant de rage.


    — T’es sourd ou t’es con? Dégage! rétorque Haz en me poussant avec animosité vers la sortie.


    Mon sang ne fait qu’un tour: je m’enflamme sans réfléchir et sans retenue. À l’instant où Haz décuple ses forces afin de me faire reculer de nouveau, je le déséquilibre en tirant sur sa manche. Je le contourne et referme mes bras sur son cou en vue d’un étranglement arrière. Le meneur entreprend de se retourner en passant sous mon aisselle, mais ma prise est ferme. Plus il se débat, plus mes bras se resserrent sur sa gorge à la façon d’un nœud coulant. Il ne peut plus respirer, tant je lui broie la pomme d’Adam. Je le lâche avant qu’il perde connaissance et je lui inflige un coup de pied dans les reins pour le propulser sur ses complices, qui foncent sur moi. Il heurte Rick de plein fouet, l’écrase de tout son poids contre une armoire en acier et l’entraîne dans sa dégringolade.


    Vince, ayant esquivé de peu la collision, déverse sur moi un enchaînement de coups de poing. Pour une fois, il n’est pas beurré: ce qui le rend bien plus habile. Je pare de mon mieux chaque attaque, tout en gardant les muscles contractés en cas d’impact. Croyant avoir le dessus, mon offenseur est moins vigilant. Il frappe sans chercher à se protéger. Je baisse ma garde et cible son flanc droit. Il est déstabilisé. Je l’assomme alors d’un uppercut au menton.


    Néanmoins, Rick est déjà sur moi. Il a dégainé son cutter et fouette l’air de son arme à hauteur de mon visage. Je ne fuis pas. Je tâche de le désarmer en saisissant son coude au vol. Il est malheureusement trop vif: sa lame m’écharpe le poignet. Anesthésié par cette haine qui déferle dans mes veines, je remarque à peine la lancination générée par la blessure. Je lance mon pied contre la rotule de Rick. Sa guibolle flanche, pourtant il se redresse en un éclair. Il projette son panard en direction de ma tête. J’intercepte sa jambe à temps et je lui fais un balayage pour l’envoyer à terre. Sous la brutalité du choc, il en perd son couteau. Je l’empêche de l’atteindre en lui écrabouillant la main avec ma semelle. Puis, je plaque mon genou sur son torse dans le but de le maintenir cloué au sol. Bien qu’en mauvaise posture, cette andouille laisse échapper un rire cynique. J’y mets fin d’un direct dans l’œil. Passablement amoché, Rick aiguise mon fiel:


    — Je me suis éclaté avec ta frangine. J’espère qu’elle a kiffé grave ce tête-à-tête.


    Son aveu vient de signer son arrêt de mort. Je ne réponds plus de rien: je meurtris sa trogne encore et encore. J’en aurais fait de la pâtée pour chien ou, pire, de la bouillie pour bébé si un coup derrière la nuque ne m’avait pas étourdi.


    Le temps que je reprenne mes esprits, je suis debout, robustement tenu par Vince et Haz. Rick me fait face. Sa figure est tuméfiée et maculée de sang. À en croire son abondant saignement de nez, il a une fracture. Il est bien déterminé à se délecter de sa revanche.


    — J’hésite, Camron… siffle-t-il avec venimosité. Vais-je t’égorger comme un gros porc, t’arracher les yeux, te dépecer lentement en recouvrant tes plaies de sel ou te faire une incision pour te vider de tes intestins mètre par mètre?


    Tout en parlant, il mime théâtralement ses propositions avec son cutter. Il finit par le ranger dans sa poche, habité par une idée nouvelle.


    — Non, conclut Rick, il a assez servi pour aujourd’hui. Faisons preuve d’originalité.


    Il ouvre un tiroir de l’écritoire: il en sort un poing américain et insère ses doigts à l’intérieur de la pièce de métal. En se pourléchant les lèvres avec sadisme, il s’emploie à m’épouvanter:


    — Ce petit bijou est sensass. Il concentre la puissance de frappe, rend l’impact plus efficace qu’à main nue et permet de cogner comme un malade sans se faire mal. Après une rafale de gnons, tous tes organes seront perforés: tu n’auras plus qu’à aller grossir les rangs des demandeurs de greffe.


    J’épuise mes forces en voulant me faire la belle. Vince et Haz tiennent bon. Je suis à la merci de Rick: il va me passer à tabac. Je raidis mon abdomen en serrant les dents pour encaisser les coups. Or, ce barjot me mitraille inlassablement, tant et si bien que je perds conscience. Quand je reviens à moi, Rick a fini de m’esquinter et ses amis me traînent dans le corridor. Pensant qu’ils vont me mettre dehors, je continue à faire le mort. Ils ont toutefois d’autres projets. Ils me jettent dans une salle aussi grande qu’un mouchoir de poche en me souhaitant la bienvenue dans l’Isoloir. Le local dans lequel je suis enfermé possède un lit de camp, un bureau ainsi que des sanitaires, mais tout y est entassé comme dans un placard. Roulé en boule, là où mes tortionnaires m’ont abandonné, je ne me sens pas capable de m’allonger sur la couchette. Je me porterais mieux si j’avais été tamponné par un tank. Aux affres de l’agonie, je prie pour ne pas avoir d’hémorragie interne. En outre, un grognement caverneux me fait comprendre que je ne suis pas le seul à être coincé dans ce trou à rat et que mon calvaire va se prolonger.


    Une masse imposante s’extrait de dessous le lit. Elle est bientôt éclairée par un rayon de soleil filtrant à travers le minuscule Velux: je reconnais là Osborn, le clébard de Haz. Il s’approche de moi d’une démarche rigide, les muscles tendus et les oreilles dressées. Sa queue bat légèrement par saccades, ses babines retroussées dévoilent ses crocs de manière ostentatoire. Il ne cache nullement ses intentions: il est prêt à attaquer. Cet amstaff a été conditionné à tuer. Si ce n’est que, dans mon état, je ne peux escompter lui échapper. Rien qu’en resongeant avec quelle facilité il a massacré le chien de Rick, j’en ai un haut-le-cœur. Même si je me soumets en me plaçant en position fœtale, il me mordra. J’aurai beau me couvrir la tête et tenir ma jugulaire hors de sa portée, il mâchonnera mes os jusqu’à les réduire en charpie. Je dois prendre mes distances. Si les mâchoires d’un tel prédateur se referment sur moi, il faudra plus qu’un cric pour les lui desserrer. Je bannis toute attitude de défi en baissant les yeux. Puis, le plus délicatement du monde, je tends la main vers le siège se trouvant sur ma droite. Malgré tout, Osborn perçoit cela comme une menace et bondit instinctivement.


    J’empoigne le pied de la chaise in extremis: je la fais crisser sur le plancher en créant une barrière temporaire entre cette bête furibarde et moi. Le molosse ne fait ni une ni deux, il plonge sous l’assise. En geignant atrocement, je me hisse sur le siège et je grimpe sur le bureau. Avant qu’Osborn ne fasse valser la chaise, je m’en empare et m’en sers de bouclier. Ainsi perché et protégé, je suis inatteignable: ce qui ne dissuade pas pour autant le monstre d’essayer de me choper. Celui-ci se démène dans ses assauts répétés. Il a peut-être raison de ne pas se décourager. Je ne suis pas serein: mes innombrables blessures me font subir le martyre, je peine à me maintenir sur mes pieds et des vertiges de plus en plus intenses me rendent instable. Tanguant davantage à chaque seconde, je crains le moment où je chavirerai de mon podium pour finir entre les dents meurtrières de l’animal. Je n’entrevois aucune issue favorable. Je n’ai plus qu’à remettre mon sort entre les mains d’un deus ex machina. Si seulement la Prod pouvait s’interposer…


    Un bruit de clef dans la serrure me tire de ma torpeur. Mon vœu aurait-il été exaucé ou le clan viendrait-il inspecter les dégâts? En fait, Josh et Arwel volent à ma rescousse. Le blondinet m’aide à descendre de mon perchoir tandis que mon frère fait diversion en agitant sous le nez du cabot une des cravaches utilisées lors du combat. Survolté à la vue du bâton, Osborn en mord l’extrémité et secoue bestialement la tête afin de démunir son opposant. Il y parvient, mais nous nous ruons dans le couloir sans lui donner l’opportunité de charger. Tristan est également présent, occupé à faire le guet.


    — Allez, on se taille! ordonne-t-il. Si les trois gredins nous tombent dessus, ça se terminera dans un bain de sang.


    Quoique mal en point et en appui sur Josh pour arriver à avancer, j’objecte avec un zeste d’humour:


    — Ils ne font pas le poids. Je les ai tellement déglingués qu’ils sont plus fragiles qu’un château de cartes. Un courant d’air suffirait à les démanteler.


    — Ben, ce qui est sûr, constate Arwel, c’est qu’il en est autrement de leur meute.


    +++


    Nous avons sagement rejoint la Résidence. La majeure partie des tickets de ma fratrie est engloutie dans l’achat récurrent de produits frais: ceux-ci étant destinés à pallier le manque de glace et à résorber le patchwork d’hématomes sur mon corps. Ma sœur s’est étranglée dans un torrent de larmes en me voyant abîmé de la sorte. Mais elle ne consent toujours pas à me livrer les détails sordides de son agression. Je la questionne encore:


    — Est-ce que ce connard a eu des gestes déplacés envers toi? Je parle d’attouchements… sexuels.


    Ce terme a eu du mal à sortir de ma bouche. Je viens de lâcher une bombe dont j’appréhende l’explosion. Je tiens uniquement à ce que Sasha me rassure sur ce point. Elle ne le fait pas, préférant bien sûr se braquer:


    — Arrête avec ça, Camron! Je veux oublier. Respecte ma décision et passe à autre chose.


    Elle s’oppose à ce que je m’attire de nouveaux ennuis en remuant la merde. Son mal-être me chiffonne: j’aimerais tant le faire disparaître. Éliane l’a un peu atténué en jouant les bonnes fées. Elle a gommé autant que possible les marques de sévices sur Sasha. Elle lui a taillé les cheveux avec coquetterie en choisissant une coupe dynamique très tendance. Elle lui a maquillé modérément les paupières et a masqué la coupure lézardant sa joue avec un pansement spécial. Ce dernier imite à la perfection le grain de sa peau et s’efface complètement avec une touche de fond de teint. Le résultat est saisissant bien qu’éphémère. Éliane a néanmoins promis à ma sœur de venir la pomponner ainsi chaque matin.


    À 20h45, le producteur réclame, par le biais de son bataillon de haut-parleurs, la présence de tous les candidats dans la salle de projection. Le visionnage du prime time hebdomadaire ne va pas tarder. J’aurais été d’avis de me tapir dans mon réduit avec Sasha si je n’avais pas la conviction que notre absence nous porterait préjudice. Elle serait interprétée comme un signe de vulnérabilité ou de lâcheté. Nous accompagnons donc les autres volontaires au cinéma. En dépit de ma détermination, je ne me meus pas aisément. Je suis tiraillé de toutes parts par des élancements constants. Sasha, quant à elle, marche tête basse: elle est complexée par sa nouvelle apparence. Son ami Gabriel l’invite à prendre place à ses côtés.


    — Tu es plus belle que jamais, lui dit-il en déposant un baiser sur son front.


    Elle sourit en rougissant. Elle n’est pas insensible à son compliment, toutefois je sens bien qu’elle n’y croit pas vraiment. Beaucoup d’eau devra couler sous les ponts avant qu’elle ne fasse le deuil de son reflet d’autrefois. Mon frère et moi nous asseyons près d’elle pour faire bloc contre le gang si besoin est. Lorsque celui-ci se ramène, je ne peux résister à l’envie de soutenir le regard glacial de Rick. Je suis assez fier de moi, étant donné que sa tronche arbore les empreintes de sa dérouillée. Elle s’apparente à une vraie palette d’artiste. Ses traits sont bouffis, deux coquarts camouflent ses yeux pochés et la moindre parcelle d’épiderme est parsemée d’ecchymoses. Rick contracte les mâchoires: il est contrarié que je ne me sois pas fait déchiqueter par le clebs. De plus, à première vue, je suis moins endommagé que lui. Je m’attends à écoper d’une menace de mort de sa part. Mais, au lieu de se passer un doigt sous la gorge, il fait perversement valoir sa suprématie sur moi en époussetant ses godasses… ou plutôt devrais-je dire «mes» godasses. Ce saligaud a un sacré toupet. Il ferait moins le malin si je lui coupais les pieds pour reprendre ce qui m’appartient. Lisant dans mes pensées, Arwel présage le pire.


    — Ignore-le! bougonne-t-il. Tu fais peur à Sasha.


    En effet, notre sœur n’en mène pas large: elle s’est tétanisée à l’idée d’une autre altercation. J’évite par conséquent d’aviver la colère innée du clan en reportant mon attention sur l’écran. De toute façon, la vengeance est un plat qui se mange froid. Rapidement, les lumières s’éteignent et sur la toile apparaissent en gros plan le présentateur Ruben ainsi que le docteur Opkins. Leur discussion est déjà fort animée.


    — Nombre de téléspectateurs, déclare Ruben, sont indignés du laxisme jugé immoral de la chaîne. La sécurité des candidats n’est pas assurée et la Production semble encourager tous leurs excès et actes de dépravation. Ce programme n’est pas en adéquation avec la sensibilité de son plus jeune auditoire. Il est même dénoncé par certains comme du voyeurisme morbide à l’état pur.


    — Cette émission n’est que le pâle reflet de la société dans laquelle nous évoluons, conteste le docteur. Ceux qui se prétendent offensés par la diffusion d’une maigre brochette de vices sont de mauvaise foi ou s’obstinent désespérément à faire fi de l’horreur qui les entoure. Rares sont ceux pouvant se vanter de mener une existence paisible. Les hommes plient sous le poids de leurs pulsions et de leurs troubles. Ils nagent dans un océan d’insatisfaction, de terreur, de violence et de souffrance. La misère et la mort sont tout autour de nous, toujours. Il est absurde d’occulter la triste réalité aux enfants, puisqu’ils y seront confrontés tôt ou tard. La Production n’est pas à blâmer: l’expérience lui imposait de se tenir à l’écart pour ne pas altérer la nature et le comportement des participants, qui, soit dit en passant, ne sont pas des démons en puissance, mais des individus ordinaires tels que nous en croisons tous les jours et qui nous ressemblent plus que nous ne voulons l’admettre.


    — Je suis au regret de vous dire, cher expert, que beaucoup vous accusent d’une erreur de jugement. Ils ne comprennent pas pourquoi vous avez opté en faveur de l’anarchie. Ce système est, soyons francs, voué à l’échec: le peuple nécessite une autorité gouvernementale afin de ne pas partir à la dérive.


    Le gérant du laboratoire Skorol maîtrise bien son sujet et a décidément réponse à tout:


    — Vous vous trompez gravement. Nulle organisation n’est fondamentalement déficiente. Mon premier psychotrope va le démontrer. En soignant les maux des candidats, il les rendra aptes à trouver un parfait équilibre malgré le défaut notable de règles préétablies. Les sceptiques n’ont qu’à bien se tenir.


    Ce bonhomme est un orateur très convaincant. Il me faut aussi avouer que je ne demande qu’à le croire. J’espère que son médicament domptera le gang et que nous aurons droit à une trêve hautement méritée. Nous ne verrons pas la suite du prime time. Ce bref extrait me laisse sur ma faim: je tenais à assister à la fin de cet entretien. Nous n’aurons pas non plus eu accès aux vidéos mettant en scène les petites addictions des uns et les gros péchés des autres. Et c’est tant mieux! J’estime avoir décelé le côté sombre de suffisamment de colocataires. Qui plus est, j’aurais tiqué si des images compromettantes me concernant leur avaient été communiquées. Notre épisode cinématographique s’achève véritablement sur un message du producteur:


    — Amis volontaires, rebonsoir. Une deuxième semaine s’annonce sous le signe de l’anarchie. Mais, dorénavant, vous serez appelés tous les matins à tour de rôle dans l’Exutoire pour recevoir votre dose de Stabblus, un neutralisant administré par inhalation. Dans le but d’évaluer l’effet du psychotrope sur votre organisme ainsi que sur votre psychisme, vous subirez un test. Celui ou celle d’entre vous ayant obtenu la meilleure note décrochera la jolie somme de 100000euros. Préparez-vous à voir la vie d’un nouvel œil avec ce traitement curatif. Ceci n’est pas un jeu: à vous de vous adapter!


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    LE NEUTRALISANT


    


    SEMAINE 2


    


    


    JOUR 8


    


    Depuis le lever de l’aurore, les habitants patientent dans le living de la Résidence. Nous attendons d’être conviés dans le confessionnal. D’une minute à l’autre, nous aurons la primeur de renifler cette perle révolutionnaire qui fait jaser tout le monde. Des appréhensions sur son action et notamment sur ses effets secondaires se font sentir. Quelques participants exposent ouvertement leurs craintes pendant que le clan, loin de s’en soucier, fait une partie de basket-ball en balançant dans l’évier de la cuisine les produits ménagers qu’il a dénichés dans les placards. Je me mêle à la conversation pour tâcher d’oublier le vacarme causé par ces lascars.


    — Je ne m’étonnerais pas, dis-je, si le Stabblus nous provoquait des diarrhées, des nausées ou des vomissements.


    — Alors là, j’en serais outré! s’exclame DonPaolo, devenu brusquement blanc comme un linge. Le docteur Opkins nous a garanti la fiabilité et l’innocuité de ses remèdes.


    Je n’avais pas l’intention d’affoler le comédien. Je m’empresse de corriger le tir:


    — Je ne remets pas sa parole en doute. Ses substances ont dû être étudiées sous toutes leurs coutures. Je pense juste que, en règle générale, les médocs sont rarement tolérés par l’ensemble des patients. Des cas d’allergie sont toujours possibles.


    Léonore ne loupe pas le coche pour appuyer mon point de vue:


    — C’est bien vrai. Il n’y a pas si longtemps, un banal sirop contre la toux a réussi à me refiler de l’urticaire.


    — Oh oui! s’esclaffe Josh en se tenant les côtes. Tu avais l’air d’une tomate transgénique. Cela me rappelle aussi la fois où une pommade contre les tendinites avait fait germer sur ton bras de répugnantes pustules semblables à des…


    — C’est bon, on a saisi! le gronde sa jumelle en lui collant la main sur la bouche afin de le faire taire.


    Ces anecdotes n’amusent pas DonPaolo, bien au contraire. Il se liquéfie à mesure que son anxiété grandit. Il essuie ses paumes moites sur son pantalon de flanelle en bégayant:


    — Le Sta… Stabblus pourrait nous re… recouvrir de boutons, de plaques d’eczéma ou de je ne sais quelle abjection?


    — Absolument, poursuit Josh. Tout est envisageable: éruptions cutanées, hallucinations, somnolence, convulsions, tremblements, vertiges, tachycardie, hypotension, céphalées, gêne respiratoire, ralentissement psychomoteur, troubles de la vision ou de la parole, confusion, désorientation, perte de la mémoire… Et j’en passe des pires et des meilleures.


    La tirade du blondinet a eu l’impact escompté: l’acteur est mort de trouille. Des gouttes de sueur perlent le long de ses tempes. En secouant nerveusement la tête, il bredouille:


    — Non, non, non! Hors de question de humer un gaz potentiellement toxique!


    Josh, en blagueur incurable, se marre sans chercher à rasséréner la star. Je m’apprête à le faire moi-même quand l’autoritaire Marie-Marlène, exaspérée par tout ce cirque, réprimande DonPaolo:


    — Mais réveillez-vous donc, imbécile! Vous êtes là pour tester des psychotropes comme l’indique le nom de l’émission et non pas pour vous prélasser et parader dans l’espoir de faire grimper votre cote de popularité. Votre conduite déplorable ne joue pas en votre faveur, croyez-moi! Le nombre de vos fans a dû prodigieusement chuter ces jours-ci et, à vrai dire, je serais surprise qu’il vous en reste encore. Tout ce que l’on peut vous souhaiter, c’est que ce Stabblus vous donne au moins une once de vaillance et de dignité.


    Une fois de plus, ce petit bout de bonne femme ne ménage pas DonPaolo et celui-ci vit cela comme un manque de respect impardonnable. Il écarquille tellement les yeux qu’on a l’impression qu’ils vont se détacher de leurs orbites pour venir rouler par terre. À la minute où il se met à crier sur Marie-Marlène, elle lui tourne le dos. Elle n’est pas disposée à l’écouter déblatérer.


    Josh est le premier à être mandé au confessionnal. Il fait mine d’être terrorisé en claquant des dents aussi grossièrement que Casse-Noisette. Il disparaît un court instant dans l’Exutoire. Après quoi, sa sortie est marquée par un hurlement déchirant. Alertés, nous nous momifions tous pour voir jaillir Josh du couloir. Une main sur les yeux, il se dirige malaisément en conservant un point de contact avec le mur. Lorsqu’il s’enhardit à faire quelques pas vers le centre de la pièce, il trébuche et tombe à genoux. Il se frotte les paupières en croassant:


    — Ça me brûle! Je n’y vois plus rien! Plus rien!


    Les amplificateurs grésillent déjà à la recherche d’une nouvelle victime:


    — DonPaolo est attendu pour sa médication.


    Le comédien, éminemment retourné, se carapate en tonitruant:


    — Ils peuvent crever la gueule ouverte! Jamais je ne les laisserai me cramer la rétine avec leur cochonnerie!


    Mais le gang, toujours partant pour mettre à mal autrui, attrape le fugitif et le transporte jusqu’à l’Exutoire. Josh se redresse alors en gloussant, content de son canular de mauvais goût:


    — Si vous aviez vu vos têtes… Ah, ah, ah! C’était d’enfer! Le plus poilant était de regarder le célèbre DonPaolo en pisser dans son froc.


    Léonore, qui a également donné crédit au chiqué de son jumeau, exprime sa désapprobation en lui cognant l’épaule. Ne se défaisant pas de sa bonne humeur, il glisse la main dans les cheveux de sa sœur à dessein de la décoiffer et de la faire râler. Il y parvient fort bien.


    À son retour, DonPaolo n’est pas réconforté. Il est même abattu.


    — Ils m’ont eu, se plaint-il. Je suis fichu. Le Stabblus est en moi. J’ai si mal. C’est comme si mes cavités nasale et buccale ainsi que mes alvéoles pulmonaires avaient été ébouillantées ou acidifiées. Le trépas me tend les bras. Je ferais mieux de me résigner à l’inéluctable en regagnant la chaleur de ma couche. Mon lit sera mon cercueil et mes draps formeront mon linceul. Adieu.


    Son discours est si mélodramatique que l’on pourrait le croire extrait d’une pièce de théâtre. Josh part ipso facto dans un fou rire de tous les diables. Pourtant, son hilarité n’est pas contagieuse. Ma frangine, qui est convoquée en suivant, a une tête d’enterrement. Ne sachant démêler le vrai du faux vis-à-vis des accusations portées à l’égard du psychotrope, elle hésite à se rendre dans l’Exutoire. Je la pousse gentiment jusque sur le pas de la porte avant que le clan ne s’en charge personnellement.


    — Il n’y a aucune inquiétude à avoir, lui dis-je pour l’inciter à entrer. Josh nous charrie comme à son habitude et DonPaolo se plaît à jouer la comédie. Tu devrais commencer à les connaître maintenant.


    Un peu dubitative, elle fronce le nez. Elle se résout au bout du compte à se livrer à l’expérience. Quand elle en ressort, elle est tout sourire:


    — C’est indolore. Le gaz est invisible et inodore. Il n’y avait pas de quoi en faire un drame.


    Les candidats vont et viennent, appelés dans un ordre apparemment aléatoire. Arrive enfin mon tour. Je suis pris d’un subit frissonnement. Non pas parce que le traitement m’effraie, mais parce qu’un conciliabule avec le producteur ne me dit rien qui vaille. Quoi qu’il en soit, je ne me confierai pas sans filet de sécurité et je me bornerai à lui servir des banalités. En définitive, Monsieur Pratcor me facilite les choses: il ne me pose pas de questions dérangeantes et s’abstient de faire référence à mon accrochage avec les caïds. Notre rendez-vous, par écrans interposés, se résume au final en un pitch sur le Stabblus.


    — Ce neutralisant agit très vite, m’informe mon interlocuteur. Il annihile toute pulsion agressive, sexuelle, suicidaire ou autre en apaisant les esprits tourmentés. Son utilisation est de rigueur dans un cadre anarchique, du fait que l’abolition de la juridiction est un facteur de l’accroissement des mauvais penchants. Ce médicament changerait le plus féroce des loups en un doux agneau. Votre cure, Camron, est achevée pour aujourd’hui: vous êtes autorisé à vous retirer.


    Quel soin express! J’ai respiré ce psychotrope sans m’en apercevoir.


    +++


    Je vais machinalement à la Fabrique afin de ne pas déroger à ma routine. Ma journée, d’ordinaire monotone et traînant en longueur, ne dure bizarrement qu’un battement de cils. Les pensées négatives qui tournaient en boucle dans ma cervelle et s’y engluaient comme dans du fumier se sont miraculeusement dissipées. La guirlande d’angoisses qui m’étreignait s’est rompue. Aucune complication liée à l’inhalation ne s’est manifestée et, mieux encore, les séquelles de ma confrontation de la veille s’estompent déjà. Cela me convient: je n’ai rien à y redire.


    


    JOUR 9


    


    La sonnerie de mon réveil retentit. Je me lève sans difficulté: je ne suis pas fatigué le moins du monde. J’ai dormi d’une traite, comme cela n’est pratiquement jamais le cas, et cette nuit a rechargé à bloc mes batteries. J’entame ma matinée par un saut incontournable au confessionnal en vue de bénéficier de ma dose quotidienne de Stabblus. Mon estomac ne crie pas famine, ce qui n’est pas pour me déplaire. Un bol de céréales suffit à me fournir un apport calorique convenable jusqu’au déjeuner. De bons gâteaux aux multiples couleurs avaient beau me narguer depuis leur vitrine, je n’ai pas du tout été tenté d’en acheter un et c’est à peine si j’y ai prêté attention.


    J’accomplis ma fonction de confiseur consciencieusement et sans lassitude. Bien loin de travailler au ralenti, je garde un rythme soutenu. Mais je ne sombre pas dans l’empressement ni le bâclage. Je suis en réalité entièrement concentré sur ma tâche: je ne rêvasse pas et je fais omission de tout ce qui m’entoure. Je ne suis pas attiré par le profit. Je n’entreprends plus de récolter un max de tickets. Je restaure même le mécanisme d’origine des serrures de nos réduits. J’aménage mon emploi du temps dans le but de répondre à mes besoins vitaux et je n’éprouve pas l’envie de me distraire. Je suis si léger: toutes mes préoccupations se sont envolées. Je me suis recentré sur ce qui importe et je me sens bien. Cette invention pharmaceutique est une merveille. Mon corps ne me fait plus souffrir: il n’est plus un fardeau. Tout est parfait.


    


    JOUR 10


    


    La bulle douillette dans laquelle je me suis enfermé depuis deux jours éclate étrangement. J’ouvre tout à coup les yeux sur mon environnement: le changement me saute alors au visage. Tous les résidents sont actifs désormais, et ce, sans exception. Les plus jeunes bûchent à l’Institut, les autres taffent à la Fabrique. Certains ont été radicalement métamorphosés. Marie-Marlène n’endosse plus le rôle du boss: elle ne beugle plus pour un rien et se cantonne au rang de main-d’œuvre. Son altesse DonPaolo daigne enfin lever le petit doigt et a arraché le poil qui lui poussait dans la main. Il astique même son plan de travail après chaque usage et a mis un terme à ses caprices ainsi qu’à ses plaintes incessantes. Et que dire du gang, si ce n’est qu’il n’en est plus un. Vince, Haz et Rick cuisinent en silence sans échanger le moindre regard complice. Quant à la famille d’Asiatiques, elle aussi a fait volte-face en laissant tomber ses attifements affriolants pour revêtir le modique tablier blanc. Je ne reconnais plus mes colocataires. On pourrait penser que des clones au tempérament inversé les ont remplacés.


    Le Stabblus a réussi un coup de maître. Mais pour combien de temps? Son effet est-il vraiment constant? Je me demande si son efficacité sur moi n’est pas en train de s’amoindrir. Cette prise de conscience a chassé mon flegme. Des questionnements malvenus me pourrissent de nouveau la boîte crânienne et je me fais un sang d’encre. Ce n’est pas normal.


    


    JOURS 11 ET 12


    


    L’altération de l’attitude des candidats prend une ampleur ahurissante. Plus alerte que ces derniers jours, je me fais le témoin clandestin d’un mode de vie tout droit tiré d’un film de science-fiction. Il n’y a plus dans la Minipole ni groupes, ni rapprochements, ni isolements: les habitants demeurent tous ensemble sans véritablement interagir. Ils se lèvent à la même heure, prennent leurs repas réunis dans le réfectoire, respectent des horaires de travail identiques et se couchent en même temps.


    Leur neutralité est déconcertante: plus aucun pleur ou éclat de rire n’est émis. Ils se parlent peu, mais toujours posément et poliment. Passions, pulsions et addictions semblent bel et bien éliminées. Il n’y a plus d’excès avérés. DonPaolo ne se goinfre plus de pâtisseries, Éliane n’achète plus tout ce qu’elle voit et Gabriel n’a plus les mains scotchées aux manettes de la salle d’arcade. Les loisirs, les fêtes et les produits illicites sont de l’histoire ancienne: les résidents sont des citoyens modèles. La sexualité paraît bannie de ce nouvel ordre à l’instar de l’agressivité. Tristan et Yseult ne se volent plus dans les plumes. Les caresses et les baisers leur sont également devenus étrangers. Et le sadique Rick s’est grandement ramolli. Lorsque je l’ai délibérément percuté dans une allée du Libre-Service, c’est lui qui s’est excusé. Je croyais que seule une lobotomie serait en mesure de réaliser pareille prouesse. Il a mis de côté le racket, les provocations et les affrontements afin de s’intégrer à la communauté comme s’il n’avait rien à se reprocher. Le culte de la beauté et la soif de séduction sont révolus: les filles s’habillent de manière plus confortable et ont arrêté de s’endimancher pour un oui ou pour un non. Même Sasha ne fait plus une fixette sur sa cicatrice. Éliane a d’ailleurs cessé de la farder. Tous vivent en harmonie sans être assaillis par des contrariétés ou des désirs obsédants. Tous, sauf moi.


    Je ne perçois plus les bienfaits du Stabblus. Je suis agité et perturbé par des sentiments contraires. Ma haine envers le clan a regagné du terrain ainsi que mon attirance pour la rouquine. Je ne comprends pas pourquoi le médoc ne fonctionne déjà plus sur moi. Mon corps s’y serait-il accoutumé ou le rejetterait-il? Ça sent le roussi! Si la Production découvre que mon organisme n’est pas réceptif au traitement du labo, elle pourrait très bien décider de m’écarter de l’expérience. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que cela n’arrive pas. Quoique mes chances soient compromises, je compte passer le test d’évaluation et essayer de rafler le gain si convoité. Je ne suis pas venu jusqu’ici pour rien. Je ne dois avouer mon problème à personne. Tout ce que j’ai à faire, c’est suivre au millième de seconde près le train-train bien réglé des autres patients en simulant une impassibilité à toute épreuve. Autant dire que ce n’est pas gagné d’avance…


    Feindre la paix intérieure quand tout notre être bouillonne de tension n’est pas chose aisée. Le meilleur moyen de détente que j’ai trouvé réside dans la pratique de la respiration abdominale. À la différence du psychotrope, ce procédé est fragile et limité. Je regrette tant l’inaction du gaz. Non seulement il m’aurait permis de briller lors de mon examen, mais en plus il aurait continué à laver ma caboche de ses sales cogitations. Être déconnecté de la réalité me plaisait bien. Pourtant, j’ai du mal à me projeter dans une société ainsi déshumanisée. Nous serions de braves petits robots programmés pour des cycles de métro-boulot-dodo où l’imprévu et la spontanéité n’existent pas. Tous si similaires, nous constituerions une partie d’un tout et ne revendiquerions pas notre singularité. Étant privés d’excitation sexuelle, nous assurerions la procréation de notre espèce par des inséminations artificielles. Au moins, nos bébés-éprouvette auraient un avenir au cœur d’un climat sain, néanmoins un peu terne. Le Stabblus ne fait pas dans la demi-mesure. Les États devront choisir entre liberté et sécurité.


    


    JOUR 13


    


    Cette journée n’est que le calque des précédentes. Les participants encaisseront à coup sûr 9tickets. Ils en dépenseront autant pour se nourrir et se loger: la balance de leurs comptes restera ennuyeusement stable. Nul n’économisera ou ne gaspillera futilement son argent. Je galère en m’appliquant à les imiter. Obtenir un salaire fixe est une vraie prise de tête. À l’opposé de mes colocataires, je ne parviens pas à maintenir une cadence de labeur régulière. Je suis soit en retard, soit en avance sur mes commandes de bonbons. Je scrute donc la pendule de la Fabrique et modifie ma vitesse de croisière pour être dans les temps. À cela s’ajoute la difficulté de dissimuler mes instincts. Le plus tenace d’entre eux est la faim. À l’approche des repas, mon appétit, que j’aimerais refouler à tout prix, se fait à chaque fois plus vorace et bruyant: mon ventre proteste en gargouillant. Je suis obligé d’étouffer le son de cette anormalité en faisant du bruit avec la première chose qui me tombe sous la main. Conclusion: je ne suis pas aussi zen que je le devrais. Il faut cependant que je m’efforce de l’être, car c’est ce soir qu’aura lieu le test tant espéré.


    +++


    — À tous les volontaires, le moment de faire vos preuves est arrivé. Montrez-nous à quel point le Stabblus est opérant. Que chacun de vous s’installe dans un puits de savoir de l’Institut! Vous allez être évalués simultanément. Laissez-vous simplement guider par votre ordinateur.


    Le producteur a lancé l’épreuve que j’attends depuis si longtemps. Mon cœur bat la chamade et une boule s’est formée dans ma trachée. Une foule d’interrogations se bousculent dans ma tête. En quoi consiste cet exam? Puis-je le réussir en dépit de mon insensibilité au neutralisant? Ce chèque de 100000euros, qui pend telle une carotte devant le bout de mon nez, m’est-il encore accessible? Les patients traités efficacement ne vont-ils pas me surpasser ou m’écraser de par leur imperturbabilité? J’avale un filet de salive pour faire glisser la pierre qui m’encombre la gorge. Je pars du mauvais pied, c’est certain. Si je ne relativise pas, je cours à ma perte. Allez, Camron, on se calme, on fait le vide et on respire profondément…


    Je pose mes fesses sur le siège du Photomaton. Les instructions fusent aussitôt sur le moniteur:


    Retirez sweat et t-shirt. Collez les électrodes sur votre poitrine, vos bras et vos tempes en suivant le schéma explicatif. Puis, équipez-vous des écouteurs.


    Je m’exécute. Tout cet attirail est évocateur: mon activité cardiaque, musculaire et cérébrale va être enregistrée et analysée. Mes réactions vont être passées au crible afin de jauger mon émotivité. Quoi qu’il advienne, je dois être stoïque et maître de moi, sinon la persistance de mes pulsions sera établie et j’aurai échoué. Des indications supplémentaires me sont données:


    Votre test se limite à un visionnage de séquences filmiques. Nous vous prions de rester assis et de garder les yeux rivés sur la vidéo. Bonne séance.


    Au terme de ce préambule succinct, un effet de neige vient parasiter l’écran dans un sourd crépitement. Il est bientôt interrompu par une série de flashs hétéroclites: du homard sur son lit de caviar, un transat à l’ombre d’un cocotier, une virée en limousine, une fontaine de champagne, un bain moussant à la lueur des chandelles, un coffre de lingots d’or, une collection de haute couture, la remise d’un oscar, un nourrisson tétant le sein de sa mère, un baiser de cinéma, une partouze salace, le bizutage d’un étudiant, un suicide par défenestration, le rapt et la torture d’une jeune femme, une décapitation à la guillotine, l’égorgement d’une vache, un meurtre à la tronçonneuse… Les scènes s’enchaînent et n’en finissent plus. Je les vois sans les voir: j’ai débranché mon cerveau pour éviter d’être affecté. Je fixe bêtement le centre du micro en éludant les petits détails alléchants ou lugubres qui défilent. Je ne me laisse pas non plus décontenancer par les bruitages soudains qui me vrillent les tympans. J’inspire par le nez et expire doucement par la bouche. Cela fait à peu près une heure que j’endure ce raz-de-marée de flashs et je ne me débrouille pas mal du tout. Je n’ai pas les nerfs en pelote et je ne me suis pas fait happer par l’attrait des péchés capitaux, c’est déjà bien. Je gère.


    L’écran n’est plus que neige et cacophonie. Je me dispose à quitter les lieux, mais la projection reprend sans prévenir. Hébété, je mets du temps à me blinder une nouvelle fois. Je n’y arrive qu’à moitié, tant je suis intrigué par ce second volet audiovisuel. Il s’agit d’un montage vidéo retraçant les moments forts de notre aventure dans le studio. En bonus, on nous sert toute une tripotée d’images embarrassantes que nous n’aurions jamais dû voir: DonPaolo ronflant comme une locomotive lancée à un train d’enfer, Katrina se mutilant l’avant-bras avec l’extrémité incandescente d’une cigarette, Yseult jetant sa soupe aux vermicelles à la figure de son conjoint avant d’implorer à genoux son pardon, Gabriel flairant un string dans le panier à linge de Marie-Marlène, Natsu léchant les orteils de Haz au cours d’un jeu érotique, Zenko chantant devant son miroir avec autant de fougue qu’un chat dont la queue se serait coincée dans une porte, Josh s’étalant de tout son long en voulant faire un croc-en-jambe à sa jumelle, Luce bombardant de cailloux l’oiseau qui a osé se soulager sur elle, Vince se cassant une dent et éclaboussant de son sang la jupe ivoire de Wakana en tentant de décapsuler une bière à la seule force de sa mâchoire… Quelques-unes de ces situations m’arrachent un sourire ou un froncement de sourcils. Toutefois, je me ressaisis. Du moins, jusqu’à ce que les extraits deviennent plus personnels et que je perde définitivement pied.


    Eh merde! Il a fallu que le scoop me concernant corresponde à ma fausse tentative de viol sur Éliane! Nom d’un chien, je suis verni! Rien d’aussi fâcheux n’a été divulgué à propos de mes concurrents. J’en pâlis de honte. Je vais être considéré comme la bête noire de l’émission. Quelle chouette publicité pour mon avenir! À ma sortie, je serai accueilli à coups de balai. Et voilà que maintenant j’assiste aux ébats sexuels de mon frère avec Miya! Leurs corps étroitement imbriqués sur le sol de l’Intimoir ondulent fiévreusement. Je suis mal à l’aise. Fuyant le dénouement de leur liaison, je baisse les yeux. Je me rappelle alors que le règlement me l’interdit. Je suis sur une pente glissante: mon test frise le fiasco. J’arrête derechef mon regard sur le film. Une autre séquence prend le relais. Elle me donnera le coup de grâce.


    Le clébard de Rick y apparaît attaché à une souche en plein soleil. Depuis son duel, ses poils ont laissé place à des plaies purulentes. Harassé d’épuisement, il force sur sa laisse en vue d’atteindre une coupelle d’eau située à plusieurs mètres de lui. Il est déshydraté et son collier étrangleur à pointes le met au supplice. Ce vicieux dispositif vise à le punir ou à l’endurcir. Mais il n’y a qu’un pas pour que Diesel passe de vie à trépas. Ma sœur entre dans le champ de la caméra. Prenant l’animal en pitié, elle se risque à déposer la gamelle près de lui. Méfiant, il recule en grognant. Sasha s’éclipse à l’orée de la forêt. Se croyant seul, le molosse vient laper la surface chatoyante de sa boisson. C’est précisément l’instant que choisit son maître pour lui rendre une petite visite. Lorsqu’il constate que sa méthode de dressage a été déjouée, il s’emporte en shootant dans le récipient. Tout le liquide qu’il contient est renversé et absorbé par la terre asséchée. Dans un sursaut de révolte, son chien bondit sur lui. Rick a le réflexe de se décaler. Diesel n’aura pas de deuxième chance: il courbe l’échine de façon pathétique. Son propriétaire va lui ôter l’envie de recommencer. Il enlève son ceinturon et, sans prendre la peine de détacher la cagnotte qui y est accrochée, cingle le flanc de son cabot. Sous le poids du coffret, la lanière en cuir claque furieusement sur la chair déjà saccagée. Les coups se répètent, rendant Diesel semi-comateux.


    Armée de tout son courage, ma frangine déserte sa cachette. Elle court débarrasser le clebs de sa laisse. Elle décroche le mousqueton qui le maintient prisonnier et secoue le dogue pour le pousser à déguerpir. Tandis que la ceinture s’abat sur elle, Diesel se sauve dans un dernier élan d’énergie. Rick doit renoncer à poursuivre son bestiau dans les méandres du Dédale. Il est en pétard contre Sasha: celle-ci n’a pas fini de morfler. Elle détale, mais il la rattrape par sa longue tresse. Il la fait tomber, lui assène une paire de claques, puis la traîne sur le sol poudreux et pierreux. La peau tendre de la fillette se déchire sur les roches tranchantes. Son persécuteur lui met son cutter sous la gorge. Avec un regard fou, il lui sectionne finalement les cheveux. Ce geste brutal et imprécis termine sa course sur la joue de ma sœur: la lame lui cisaille la pommette. À présent que larmes et hémoglobine souillent le visage de son bouc émissaire, Rick se barre en se bidonnant.


    L’ordi s’éteint sur cette ultime scène. Elle n’avait rien d’un flash, c’était un court-métrage! En tout cas, c’est l’impression que j’ai eue. Et je n’ai pas su prendre du recul! J’étais tellement obnubilé par les circonstances inavouées de l’agression de Sasha que je n’ai pas été à même de réfréner mon besoin impérieux de connaître la vérité. J’étais au cœur de l’action, je vivais l’action. Quelle bourde monumentale! Mon pouls était irrégulier: il se livrait à de promptes accélérations et avait des ratés. Sous une crispation extrême, mes muscles se contractaient spasmodiquement. Je devais garder les poings serrés afin d’empêcher mes mains de trembler. Mon aversion envers Rick est arrivée à son paroxysme. Je lutte contre la tentation de lui mettre encore la tête au carré. Cette crevure ne mérite que ça! S’il avait abusé de ma petite sœur, rien ni personne n’aurait pu me stopper: je lui aurais brisé la nuque sans états d’âme. Malgré mon échec cuisant à l’exam, je me raisonne pour ne pas fournir la preuve incontestable de ma résistance au psychotrope. Il serait débile de ma part de réduire tout espoir à néant. Je n’ai plus les idées claires. Je ne suis pas en position d’être objectif. Peut-être que tout n’est pas perdu et que le palmarès des performances me réservera une surprise. Mes adversaires n’ont pas forcément visionné la même chose que moi. Il est possible que l’épreuve ait été éprouvante pour tout le monde. Un peu d’optimisme ne peut pas me faire de mal…


    


    JOUR 14


    


    Le moment fatidique approche. Dans moins d’une minute, la toile du cinoche nous révèlera le classement de la compétition. Je ne me berce plus d’illusions. Ma prestation était médiocre. En outre, en sortant de mon puits de savoir, je n’ai lu que de l’indifférence dans les yeux des candidats. Rien ne semblait les avoir émus. Je ne faisais pas le poids contre eux. Mais Arwel et Sasha sont toujours en lice pour remporter le chèque. Ma famille n’a pas dit son dernier mot. Les résultats s’afficheront dans dix secondes. Le compte à rebours est enclenché: 10, 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3, 2, 1… 0.


    Classement général des patients sous Stabblus:


    1. Rick


    2. Éliane


    3. DonPaolo


    4. Marie-Marlène


    5. Gabriel


    6. Natsu


    7. Haz


    8. Luce


    9. Sasha


    10. Tristan


    11. Zenko


    12. Arwel


    13. Katrina


    14. Wakana


    15. Vince


    16. Yseult


    17. Miya


    18. Léonore


    19. Josh


    20. Camron.


    


    Je déglutis péniblement. Je ne digère pas ce bilan. Il n’aurait pu être pire: je finis en queue de peloton alors que Rick est en tête. C’est un cauchemar! Je vous en prie, pincez-moi pour m’aider à me réveiller! Ce gars est le plus vil et le plus immoral de nous tous. Il a commis des horreurs impensables. Pourtant, c’est lui qui encaisse le premier prix, et ce, parce qu’il a mieux réagi au médoc que nous. On marche sur le ciboulot dans cette émission! Gratifier un mec qui ne manquera pas de redevenir un suppôt du diable à l’arrêt de son traitement, c’est prometteur! La frustration d’Éliane doit être sans pareille: elle n’était qu’à une marche de la victoire et des 100000euros. Elle ne manifeste pas son ressenti. Personne ne le fait d’ailleurs: le vainqueur ne saute pas de joie comme une puce, nul ne le félicite en lui donnant l’accolade ou n’extériorise a contrario sa déception. Le Stabblus continue son bonhomme de chemin en générant une neutralité impeccable.


    


    Comme d’habitude, nous prenons le prime time en cours de route. Cette fenêtre s’ouvrant sur le monde extérieur est une bouffée d’oxygène. L’animateur Ruben nous offre un condensé de l’opinion publique:


    


    — Les avis sont partagés. Le neutralisant du laboratoire Skorol déchaîne les foules et fait débat. Nos téléspectateurs se divisent en deux camps: les Psychofans et les Antistups. Les Psychofans sont partisans de ce séisme pharmaceutique. Ils ont été époustouflés par l’action du gaz et ont été subjugués de voir une anarchie fonctionner ainsi. Le forum de notre chaîne a explosé sous l’amoncellement de leurs messages d’encouragement. Tous ne veulent qu’une chose: goûter à ce petit bout de paradis. À l’inverse, les Antistups ont fondé un réseau de manifestants s’opposant à la commercialisation du Stabblus. Ils qualifient ce calmant de «drogue dure» au même titre que la cocaïne et l’héroïne…


    


    Le docteur Opkins, qui s’est fait discret jusqu’alors, monte sur ses grands chevaux:


    


    — C’est de la pure calomnie! Je le rabâche: notre médicament n’est pas nocif et n’engendre pas de dépendance. Il a été conçu non pas pour empoisonner, mais pour soigner. Et j’estime que ses bienfaits ne sont plus à prouver.


    


    — Des militants s’insurgent tout de même aux quatre coins du globe, reprend Ruben. Ils craignent que le psychotrope soit utilisé avec malveillance dans l’intention d’adoucir un peuple et de le manipuler avec aisance.


    


    — Nul risque qu’un tel scénario catastrophe se produise, déclare le scientifique. Ces rumeurs extravagantes sont stériles: elles créent une psychose dont on se passerait bien. Le Stabblus ne fait pas de lavage de cerveau. Les patients pensent par eux-mêmes et se contrôlent d’autant mieux grâce à ce produit. S’ils vivent à un rythme semblable, ce n’est pas par abnégation de soi. Ils tendent consciemment vers une communauté en communion.


    


    — La véracité de vos dires devrait être attestée très prochainement. Puisque les volontaires ne seront soumis à aucune substance durant une semaine, ils pourront nous donner sincèrement leur sentiment sur cette période de réparation qui fait tant polémique.


    


    — Cela tuera au moins dans l’œuf la suspicion, dit le docteur. Les gouvernements, eux, n’ont pas émis de réserves sur la vente aux enchères du Stabblus. Ils se sont battus avec ténacité pour en obtenir l’exclusivité. Il y a quelques heures, une nation a eu gain de cause: elle a acquis une pleine cargaison de ce remède ainsi que sa recette.


    


    La vidéo se coupe sur le premier succès décapant du labo. J’aurais bien aimé savoir quel pays a acheté l’antidote et combien cela lui a coûté. Certainement plusieurs milliards. Ces précisions allaient-elles être apportées ou sont-elles classées «secret défense»? Je me demande comment l’État va user du Stabblus. Le vendra-t-il en pharmacie aux seuls intéressés? Organisera-t-il un référendum proposant de traiter l’ensemble de ses citoyens? Ou le diffusera-t-il largement sans consulter qui que ce soit? Nul ne s’en rendrait compte, étant donné que le gaz n’a ni couleur ni odeur. Je comprends les inquiétudes des Antistups. D’autre part, je rejoins le point de vue des Psychofans: cette innovation a sa place dans notre société. Employée à bon escient sur les bonnes personnes, elle ferait des miracles. Enfin, en partant du principe que ses effets ne se dissipent pas. J’espère être l’unique exception qui confirme la règle. Je mets de côté mes questions sans réponse afin d’écouter le laïus du producteur.


    


    — Vos inhalations matinales sont à ce jour terminées. Tous mes compliments à Rick pour son test! Un chèque à son nom l’attend à sa sortie. Mais que les autres ne se découragent pas: il en reste encore deux à gagner! À partir de demain, vous ne serez plus sous médicament et il n’y aura plus d’anarchie. Vous devrez faire face à un deuxième système politique: l’autoritarisme. Ceci n’est pas un jeu: à vous de vous adapter!


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    PHASE 3


    


    LA RÉPRESSION


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    L’AUTORITARISME


    


    SEMAINE 3


    


    


    JOUR 15


    


    Comme il est agréable d’être réveillé à 5h du matin par… une corne de brume! Mon cœur en fait encore des bonds dans ma poitrine. Quelle abomination, ce truc! J’ouvre les yeux sur un type en uniforme. La cuirasse amovible dont il est affublé lui donne l’air d’un scarabée mutant. Cette curieuse armure noire aux nuances taupe n’est pas sans rappeler les gilets de protection des motards. Mais ce gonze n’en est pas un. C’est une sorte de militaire. Il se tient aussi droit qu’une barre de fer et porte en bandoulière un fusil grisâtre à la crosse jaune canari. Je frôle l’infarctus lorsqu’il se met subitement à hurler une série d’ordres:


    — Debout! Et au pas de charge! Habillez-vous, faites vos lits et récurez la Résidence! Vous avez une heure. Pas une minute de plus. Exécution!


    J’entends d’autres soldats vociférer les mêmes directives dans les chambres voisines. L’autoritarisme est en place, cela ne fait aucun doute. L’anarchie s’en est allée. Nous sommes sous le joug d’un gouvernement qui va nous serrer la vis. Le changement est brutal, un peu trop peut-être. Mes colocataires ne sont pas chamboulés autant que moi. Des résidus de Stabblus s’attardant dans leur organisme, ils se montrent dociles et obéissent sans rouspéter. Pour la première fois depuis notre arrivée, nos locaux sont rangés, dépoussiérés, lavés, désinfectés et cirés. Tout sent le propre. C’est fort plaisant. Lors de l’inspection, les militaires ne trouvent rien à redire: les lits ont été faits au carré, il n’y a pas un molleton qui traîne et toutes les surfaces de notre logis brillent de mille feux. C’est un sans-faute. Les sommations se poursuivent:


    — Rassemblement immédiat des candidats! Marchez en file indienne jusqu’à l’Heptagone! Dans le calme et le silence!


    Notre petit régiment se presse dans le jardin. C’est la confusion générale. Ignorant ce que l’on attend de nous, nous demeurons naïvement collés les uns aux autres. Les gardes matent cette belle pagaille: ils nous chahutent pour nous aligner avec méticulosité et nous contraindre à avoir un port altier.


    — Garde-à-vous!


    Une voix rauque et sévère nous force au salut. Elle est celle d’un haut gradé. Ce trentenaire, à la stature quasi surhumaine et à la musculature hypertrophiée, paraît plus robuste qu’un bulldozer. S’il le voulait, je suis persuadé qu’il pourrait tordre le cou à un buffle avec ses mains si colossales. En plus, il ne semble pas commode. La Prod nous chouchoute: elle nous a envoyé un sacré numéro! Nous allons en chier: ça crève les yeux.


    — Repos! lâche-t-il. Je suis l’officier Werner, chef de la milice. Vous n’êtes plus livrés à vous-mêmes. Vous vous plierez donc aux exigences de l’autorité supérieure dont je suis le représentant. Vous êtes sous mon commandement! Je vais vous apprendre la discipline, l’ordre et la rigueur! Aucun écart de conduite n’est admis. Mémorisez au plus vite notre règlement si vous ne voulez pas que je le grave dans vos cervelles de piafs à coups de pioche ou de burin!


    Cette entrée en matière corrobore bien ce que je pensais: nous sommes mal barrés. Et ce n’est rien de le dire. Deux miliciens se radinent déjà avec une ardoise de presque trois mètres de haut sur laquelle ont été inscrites à la craie blanche les lois à retenir. Je m’attelle à la lecture de l’écriteau:


    Règlement de la Minipole


    1. Vous devez obéissance à l’instance disciplinaire.


    2. Vous ne contesterez pas les décisions de la milice.


    3. Toute forme d’animosité est proscrite.


    4. Vous traiterez le mobilier avec le plus grand soin.


    5. Les témoignages d’affection en public sont interdits.


    6. Vous n’êtes pas autorisés à pénétrer dans le Dédale.


    7. Le silence est requis en présence de votre chef.


    8. Vous vous exprimerez toujours avec déférence.


    9. Le divertissement n’est pas approuvé.


    10. Jamais vous ne violerez le couvre-feu.


    Je suspends mon énumération. Il me reste pas moins de 40règles à découvrir, cependant Werner reprend la parole en estimant sans doute que sa courte pause nous a permis de tout lire:


    — Pour limiter les infractions, nous avons pris des mesures drastiques. Nous avons fermé le Club et avons établi notre Caserne dans le Siège. Les grands couillons qui ont investi ce lieu prohibé vont s’en mordre les burnes: après perquisition, nous avons confisqué là-bas tout ce qui leur appartenait. Ils ne sont pas près de revoir leur arsenal d’armes blanches, ni leurs cabots! Tous les animaux ont été expulsés du studio. La maltraitance dont ils ont été victimes est intolérable! Le furet sera rendu à sa propriétaire au terme de l’émission, mais les clébards ne rentreront pas chez eux. Le dogue argentin est en si piteux état que ses jours sont comptés et l’american staff, tout à fait incontrôlable, a dû être euthanasié.


    Cette information tombe comme un couperet. J’en ai un pincement au cœur. Ces jeunes chiens n’étaient que des jouets pour leurs maîtres, qui s’amusaient à les martyriser. Je suis dégoûté que Rick et Haz ne se farcissent pas un châtiment approprié à leur crime. À combien d’innocents devront-ils s’en prendre avant que la Prod ne les passe à la moulinette? Werner se racle la gorge, puis ajoute:


    — Maintenant, je vais tous vous fliquer! Autant vous dire que vous avez intérêt à filer droit! Un bracelet de contrôle va vous être remis. Si son indicateur change de couleur, cela signifie que votre comportement n’est pas acceptable. Et s’il vire au rouge, un séjour en cellule de redressement s’offre à vous.


    Ses subalternes extraient d’une caisse ces maudits bracelets et viennent en accrocher un au poignet de chacun de nous. Ces appareils en acier sont encombrants et pèsent un âne mort. Pourtant, il nous faudra nous les coltiner jour et nuit. Je ne crois pas que nous puissions les retirer nous-mêmes. Ils ne possèdent ni serrure ni cadenas: leur principe d’ouverture a été si intelligemment élaboré que nous ne le décrypterons jamais. Par contre, ils sont recouverts d’une redoutable bandelette indicative. Celle-ci est pour ainsi dire invisible. En fait, elle est de la même teinte que le métal. Enfin, pour l’instant. Alors que nous sommes à jeun, notre chef nous booste en vue d’une séance d’entraînement:


    — Course d’endurance autour de l’Heptagone! Montrez-moi que vous n’êtes pas des lavettes et que vous en avez dans les jambes, mais aussi dans la tête! Je veux qu’en courant vous assimiliez notre règlement. Allez, rompez les rangs et au galop!


    Et c’est parti pour d’interminables tours de piste. Je me disais qu’un peu de sport ne ferait de mal à personne, toutefois je me trompais. Mes pieds me font souffrir. Ils sont compressés dans mes chaussures de ville, qui sont impropres à l’exercice physique. Je ne suis pas le plus à plaindre: plusieurs filles sont chaussées de talons hauts. Werner s’en moque comme de sa première culotte. Au lieu de leur proposer d’aller enfiler des pompes plus adéquates, il râle:


    — Plus vite que ça, les femelles! C’est une course, pas de la marche! Du nerf!


    Sans compter que nous devons enregistrer une tartine de lois. L’ardoise a été posée au beau milieu du réseau étoilé. En tournant autour d’elle, j’ai remarqué qu’il n’y avait pas un seul écriteau, mais trois panneaux fixés entre eux pour former un triangle. Cette construction, montée sur un axe rotatif, ressemble à une annonce publicitaire d’un autre âge. Moi qui craignais de ne pouvoir imprégner dans ma mémoire les 50règles imposées, je suis dans le pétrin plus que je ne le pensais. Il y a en réalité 150règles! J’ai des difficultés à respirer. Le marathon n’y est pour rien. Je suis oppressé par cette marée de lois, qui sont autant d’épées de Damoclès au-dessus de ma tête: Vous ne ferez aucun bruit agaçant ou déplaisant; Vous n’assisterez personne au risque de générer un état de dépendance; Vous ne grimacerez pas; Vous ne traînerez pas les pieds; Vous vous refuserez à la délation; Aux autres vous ne vous comparerez point; Le bâillement, le mouchage et le hoquet sont défendus à proximité d’autrui… Certaines de ces condamnations sont tirées par les cheveux. Je ne me souviendrai pas de tout: malgré cela, j’espère éviter les blâmes.


    Une demi-heure plus tard, l’officier met fin à notre échauffement:


    — Halte! Partez vous ravitailler!


    Je mobilise le maximum de consignes en rapport avec les repas: Vous prendrez soin de vous alimenter les lèvres closes; Votre serviette sera à moitié dépliée sur vos genoux; Vos mains seront placées sur la table de chaque côté de vos couverts; Vous vous essuierez la bouche avant de boire; Il est inconvenant de ronger les os de volaille ou de lécher son assiette; Vous ne soufflerez pas sur votre boisson pour la refroidir; Vous ne couperez pas votre salade, votre omelette ou vos pâtes avec un couteau; La mastication se fera discrètement; Les taches et les miettes sont bannies… Un malheureux petit déjeuner est déjà lourd de dangers. Je minimise les dégâts en m’achetant des produits peu salissants et rapidement assimilables: un tube de lait concentré sucré et un sachet de lamelles de papayes séchées. Cet assortiment n’est pas idéal, mais au moins je ne m’éternise pas à table et je ne commets pas d’impairs. Nous nous appliquons tous dans notre gestuelle: aucun de nous n’est pénalisé. Nous faisons la vaisselle sous l’œil avisé des dix miliciens. Et quand nous croyons en avoir terminé, le chef braille:


    — Faites-moi étinceler cette porcherie du sol au plafond! Dépêchez-vous! On ne va pas y passer la nuit!


    Il nous prend pour des boniches, celui-là! Nous avons nettoyé cette cuisine dans ses moindres recoins à notre saut du lit et elle est encore immaculée. Le rôle de Werner est sûrement de nous pousser à bout. Néanmoins, nous nous contentons de suivre les ordres sans tomber dans son piège.


    +++


    Sous ce régime répressif, l’enseignement à l’Institut n’est plus d’actualité. Nous taffons tous à la Fabrique, y compris les mineurs. L’inquiétude me mine: il ne manquerait plus que ma frangine se brûle grièvement! En dépit de sa jeunesse et de son inexpérience, elle gère magnifiquement ses commandes sans recevoir d’aide. Les vidéos de démonstration suffisent à la guider. Mais en sera-t-il de même lorsque toute trace de Stabblus aura disparu? Je le souhaite en tout cas. Pour l’heure, les résidents sont assagis par le psychotrope et œuvrent paisiblement. Compte tenu de l’avancée de la production, les soldats se bornent à nous surveiller sans broncher. Et, à 11h30, l’officier nous récompense en nous délivrant 4tickets. Notre pause-déjeuner inclut une nouvelle course de trente minutes et le décrassage inutile du réfectoire.


    Notre après-midi de labeur à la confiserie nous vaut 5coupons de plus. Nous sommes tenus de savonner l’usine, puis de balayer l’Heptagone après notre dernière épreuve sportive. À la fin du dîner, Werner nous surcharge de corvées: passer l’aspirateur, lustrer les meubles, aseptiser les sanitaires, faire la lessive et le repassage, laver les vitres, déterger le Libre-Service… J’aurais mille fois préféré faire des pompes, des tractions ou le parcours du combattant. Cette journée a été à la fois exténuante et mortellement ennuyeuse. Une petite douche et je file me coucher! J’en ai par-dessus la tête d’être épié en permanence: j’ose à peine bouger. Je ne cesse de fixer mon bracelet afin de vérifier que je n’ai transgressé aucune loi. Il n’y a rien de plus rébarbatif que de courir en rond autour d’une pancarte ou d’astiquer ce qui est déjà propre. Deux semaines dans de telles conditions! Je vais devenir maboul ou finir en cellule de redressement.


    


    JOUR 16


    


    La milice nous arrache avec tapage à un sommeil trop bref. Le ménage ne peut visiblement pas attendre. J’en ai ras le bol! Et je ne suis pas le seul dans ce cas-là. Mon frère et ma sœur peinent à quitter la douceur de leurs plumards. Ils paraissent tout aussi maussades et agacés que moi. Le Stabblus n’influe donc plus sur leur psychisme. Tous les volontaires sont de nouveau en pleine possession de leurs pulsions. Je sens qu’il va y avoir du grabuge aujourd’hui et que notre communauté sera moins disciplinée que la veille. Un acte, même isolé, d’insubordination est susceptible de faire boule de neige et d’entraîner dans son sillage une avalanche de corrections pour bon nombre d’entre nous. Notre descente aux enfers ne fait que commencer…


    Nous nous affairons à l’assainissement de la Résidence, puis patientons dans nos réduits pendant l’examen des lieux. Les premières punitions pleuvent aussitôt dans un déluge de cris de douleur. L’une de ces plaintes est si longue et stridente qu’elle se détache du brouhaha:


    — Aaaaaaaaaaïe! Sapristi! J’ai mal! Arrêtez! Nooooooon! S’il vous plaît… Haaaaaaaa!


    Je reconnais bien là la démesure de DonPaolo. À défaut de s’être activé, celui-ci a gobé les mouches et paie maintenant le prix de sa fainéantise. Et si, pour une fois, il n’exagérait pas… De quelle manière les militaires sanctionnent-ils les récalcitrants? Ils ne sévissent pas à grands coups de matraque tout de même? Non, bien sûr que non: ils sont employés par une chaîne de télévision. Mais alors, comment expliquer toutes ces lamentations? Ma fratrie ne va pas tarder à le découvrir, puisque c’est le chef en personne qui vient inspecter notre chambre. Plus intransigeant que ses sous-fifres, il lorgne scrupuleusement chaque détail. Il n’est pas satisfait. Il retire les draps du lit d’Arwel en maugréant:


    — C’est un torchon! Ce n’est ni fait ni à faire!


    Mon frère prend un air boudeur et soupire de mécontentement. Cela n’échappe pas à notre instructeur. Tandis qu’Arwel réitère sa besogne, il pousse inopinément un gémissement, se replie sur lui-même et dégringole de son échelle. Je m’élance vers lui. Werner me rabroue:


    — Toi, recule!


    Bien qu’Arwel ait été puni sous mes yeux, j’ignore comment l’officier s’y est pris. Ce dont je suis sûr, c’est qu’il ne l’a pas frappé. Il ne l’a pas touché d’ailleurs. C’est incompréhensible. Arwel est déboussolé, mais n’a pas de blessures apparentes. Il se hâte de finir son lit. Werner peut s’occuper de mon cas. Il pointe du doigt le matelas qui repose sur le carrelage:


    — Cela n’a rien à faire ici! Pas plus de deux habitants par piaule!


    Il s’empare de ma couchette et la jette dans le couloir en précisant:


    — Tu as une minute pour emménager dans le réduit d’en face!


    Il fait mention de la chambre noire, celle de… Haz, le leader du gang! Non, merci. Si je m’assoupissais, ce siphonné serait capable de me scalper. Je tiens un minimum à ma peau, moi. Le plus ardu est de communiquer avec diplomatie ma réticence à notre chef:


    — Monsieur, je vous sais gré de vous soucier de mon confort. J’apprécierais d’autant plus de rester avec ma famille. Je n’ai pas d’atomes crochus avec Haz, bien au contraire…


    Werner ne m’écoute pas: il pianote sur les touches d’une télécommande qu’il porte à la façon d’un médaillon. Qu’est-ce qu’il fabrique? Tout à coup, mon corps tressaille douloureusement. Je jurerais qu’une horde de fourmis s’est insinuée sous mon épiderme avant d’en ressortir à toute vitesse en embrasant mes muscles. Groggy et parcouru par des picotements désagréables, je réalise ce qu’il vient de se produire: j’ai reçu une décharge électrique émanant de mon bracelet de contrôle! J’observe l’indicateur. Il est devenu blanc. La règle que j’ai enfreinte défile sur cette bandelette: 2.Vous ne contesterez pas les décisions de la milice. La dictature règne! Aucun dialogue n’est envisageable et les sanctions se font à distance sans avertissement. Je n’ai pas le choix: je dois déménager. Je transfère sur-le-champ mes affaires dans le dortoir de Haz. Celui-ci me sourit inamicalement. Il me glisse à l’oreille:


    — Tu vas souffrir.


    +++


    Lors de notre rassemblement dans le jardin, des électrocutions jaillissent de tous les côtés. Natsu est d’abord châtiée parce qu’elle écourte son garde-à-vous dans le but de chasser une guêpe. Piqué par la curiosité, Gabriel se penche vers l’avant pour voir ce qui se passe, mais il fait à son tour les frais de son audace. Josh émet alors un gloussement railleur tout juste audible et en prend pour son grade.


    La course d’endurance n’arrange rien. Dès qu’un candidat s’arrête, il est foudroyé. Et peu importe le motif: la fatigue, un point de côté, une crampe, une foulure de la cheville, des nausées… Aucune excuse n’est valable pour déroger à un ordre. Rick adopte le même rythme que moi et se tient à ma hauteur durant les cinq premiers tours. Je ne sais pas ce qu’il mijote, mais c’est louche. Ce n’est qu’au moment où il me dépasse à grandes enjambées que je comprends qu’il me met au défi de le battre dans une compétition mêlant rapidité et résistance. Les baskets qu’il m’a subtilisées lui donnent un avantage considérable. La tentation est trop forte: je dois relever le challenge. Je mets le turbo. Obsédés par notre envie de prendre de l’avance sur l’autre, nous ne nous intéressons pas une seule seconde au triangle des consignes. Hors d’haleine, nous sommes au coude à coude. L’officier s’apprête à suspendre l’exercice d’un coup de sifflet. Comme je m’en rends compte, je plonge tête baissée dans un sprint final et m’éloigne enfin de mon adversaire. Celui-ci brûle ses dernières cartouches pour me rattraper, toutefois ses efforts sont vains. Il a la défaite amère. Alors que je prends pleinement conscience des ampoules qui ravagent mes pieds, Rick vient me marcher sur les orteils. Je le repousse férocement. Un courant électrique nous traverse illico. Le choc dissipé, j’interroge l’indicateur de mon bracelet avec appréhension. Il est jaune désormais et la troisième règle apparaît: 3.Toute forme d’animosité est proscrite. J’ai trouvé le moyen de violer deux des trois premières lois. Encore deux dérapages de la sorte et c’est le redressement.


    Le petit déj’ est aussi synonyme d’électrisations: Tristan a la mauvaise idée de poser avec amour la main sur l’épaule de sa femme, Zenko lâche malencontreusement un juron en faisant tomber sa cuillère et la pauvre Sasha en vient à appuyer ses coudes sur la table. Je suis affligé de voir ma sœur malmenée ainsi. Pourtant, si nous voulons poursuivre l’aventure, il nous faudra endurer cette épreuve.


    Le travail à la Fabrique progresse moins bien et les gaucheries se multiplient. Marie-Marlène replonge d’emblée dans ses vieux démons en tentant de manager l’équipe. Moralité: elle non plus n’est pas épargnée par les miliciens, qui ont l’air de prendre plaisir à jouer avec leurs télécommandes. Les membres du clan se lassent de leur job et se mettent carrément en grève. Ils sont accablés de décharges visant à les remettre dans le droit chemin. C’est peine perdue: Haz, Vince et Rick s’entêtent à braver l’interdit. Ils se démènent pour se débarrasser de leurs bracelets. Comme des fous furieux, ils fracassent contre une table en granit l’anneau chromé qui entoure leur poignet, quitte à s’en briser les os par la même occasion. Leurs bandelettes incriminantes sont écarlates. Werner est déterminé à juguler cette révolte. Il somme ses hommes d’intervenir:


    — Soldats, en position! Arrestation forcée!


    Le gang se prépare à un corps à corps. Il se ravise en voyant trois militaires épauler leurs fusils. Il essaie de prendre la fuite. L’officier réagit au quart de tour:


    — En joue! Feu!


    Ses subalternes tirent simultanément sur les rebelles. Leurs armes n’ont pas une fonction dissuasive: elles sont réellement chargées. Elles propulsent deux électrodes reliées à des filins et, au contact de leur cible, libèrent une puissante onde électrique qui bloque le système nerveux. Ce sont des Taser! Les fuyards s’écroulent, momentanément paralysés, et sont incarcérés aussi sec. On monte de plusieurs degrés sur l’échelle de la torture! Les électrocutions émises par nos bracelets sont de la gnognote en comparaison! Nous sommes tous refroidis par cette capture, qui ne manquait pas de pep. DonPaolo me susurre d’une voix tremblotante:


    — Ils vont nous griller des neurones à force. Ou peut-être même court-circuiter définitivement notre cerveau. D’ici peu, nous ne serons plus que des légumes.


    Je ne me risque pas à lui répondre. De toute façon, je n’aurais rien de rassurant à lui dire. Il est préférable de se taire et de bosser en se tenant à carreau. Le point positif de cette affaire est que je pourrai dormir sur mes deux oreilles cette nuit sans craindre les manigances de Haz.


    


    JOUR 17


    


    Je suis convié dans l’Exutoire en fin de journée. Le producteur me salue à mon arrivée:


    — Bienvenue, Camron! Comment vous sentez-vous?


    — Électrisé et survolté.


    — Votre humour pince-sans-rire sonne faux, mon garçon. N’ayez pas peur de me dire ce que vous avez sur le cœur. Les méthodes correctionnelles de la milice vous déplaisent, n’est-ce pas?


    — Oh non, j’adore être pris pour un toast.


    — Je vois. Je vous conseille alors d’éviter de sauter à pieds joints dans le grille-pain. Il vous suffirait de respecter le règlement par exemple.


    Décidément, ce guignol est encore plus drôle que moi. Ce n’est pas en me tournant en dérision qu’il réussira à obtenir de sincères confidences de ma part. Là, il se goure complètement. Il tente quand même le coup:


    — Si je vous ai fait venir ici, c’est avant tout pour recueillir vos impressions sur le Stabblus. Que pensez-vous de ce psychotrope?


    Histoire de contrarier un peu Monsieur Pratcor, je n’étoffe pas mes réponses:


    — Il est très bien.


    — Vous a-t-il permis de trouver la paix?


    — Oui.


    — Entravait-il votre libre arbitre?


    — Non.


    — Aimeriez-vous reprendre ce traitement?


    — Pourquoi pas?


    — Éprouvez-vous un manque?


    — Je suis nostalgique de ce médicament, mais je n’en suis pas dépendant.


    — Estimez-vous ce neutralisant efficace?


    — Absolument.


    Je mens comme je respire, certes. Néanmoins, il n’est pas dans mon intérêt de dire la vérité. Même si la Prod s’en doute déjà, je m’abstiens de lui certifier que l’effet de son gaz n’a pas duré plus de quarante-huit heures sur moi. Motus et bouche cousue!


    — Je n’ai pas d’autres questions, se résigne mon interlocuteur. Si vous n’avez rien à ajouter, vous pouvez partir.


    Je ne me fais pas prier. En refermant la porte du confessionnal, je tombe nez à nez avec Éliane. Elle va être interrogée aussi. Vu que nous sommes à l’abri des regards, nous en profitons pour échanger quelques mots.


    — De quelle couleur est ton mouchard? me demande la jolie rouquine.


    — Jaune. Et toi?


    — Pareil. Je suis terrifiée. Je ne veux pas finir dans leur centre de rééducation. Imagine ce qu’ils pourraient nous faire subir là-bas…


    Je lui caresse la joue afin d’effacer le sillon d’une larme.


    — Tout ira bien. C’est à nous de nous montrer prudents et de ne pas badiner avec le protocole, dis-je sans conviction.


    — Il y a beaucoup trop de restrictions.


    — Je sais. Mais nous devons nous en accommoder.


    — Katrina n’y est pas parvenue, elle.


    Aujourd’hui, Zenko, Natsu ainsi que DonPaolo ont rejoint le gang en détention. Toutefois, je ne suis au courant de rien en ce qui concerne Katrina. Un fait nouveau a dû se produire durant mon interrogatoire.


    — De quoi parles-tu? Explique-toi, Éliane.


    Elle crache le morceau:


    — Katrina s’est évanouie en se pendant dans sa douche.


    Oh non! Ce que je redoutais s’est réalisé: l’adolescente a encore fait une tentative de suicide.


    — Comment va-t-elle?


    — Ça va. La milice l’a détachée à temps. Ce qui fait froid dans le dos en revanche, c’est qu’elle n’a pas été conduite à l’hôpital, mais en cellule de redressement. Elle va être punie à cause de son geste désespéré. C’est affreux!


    — Effectivement. La Prod ne se défait pas facilement de ses volontaires, on dirait.


    Et je crois qu’elle ne reculera devant rien pour mener à bien son expérience. Je garde cette pensée pessimiste pour moi seul et ne retarde pas Éliane davantage.


    +++


    Juste avant l’heure du couvre-feu, le clan est réinséré. Haz réintègre notre réduit. Il se vautre sur son matelas sans m’adresser ni un mot ni un regard. Il a l’air hagard et semble à bout de force. Son emprisonnement l’a vraiment ébranlé. Ce n’est pas ce soir qu’il jouera les grosses brutes avec moi. Ses complices doivent être dans un état similaire. Les soldats s’étant retirés dans leur Caserne pour la nuit, j’envisage une mission commando improvisée. C’est le moment ou jamais de reprendre mes baskets à ce voleur de Rick.


    Je patiente jusqu’à ce que le leader s’endorme, puis je me faufile à pas de velours dans la chambre marron. Les faibles néons fixés sous les sommiers de Vince et Rick diffusent une lueur ténue. Les deux caïds ont également sombré dans le royaume des rêves. Tout se déroule selon mes plans. Je n’ai plus qu’à fouiller tranquillement leurs bagages. Cela ne me prend pas bien longtemps, si ce n’est que je ne trouve pas ce que je cherche. Refusant de m’avouer vaincu, je décide de ratisser toute la zone. Je vais et je viens dans cette pièce, mais la pêche n’est pas bonne. Je gravis alors sur la pointe de mes pieds nus les échelons qui mènent au lit flottant de Rick. Je soulève lentement le drap qui le borde. Bingo, il porte mes chaussures de sport! Je m’incline sur le dormeur avec la ferme intention de le déchausser. L’opération s’avère plus compliquée que prévu. Les panards de mon ennemi restent soudés à mes godasses. Je n’arrive pas à y croire: cet idiot a enfilé des pompes nettement trop petites pour lui et ne peut plus les enlever. Je vais lui donner un coup de main, moi! Je tire de toutes mes forces sur les baskets et les arrache des pieds de Rick en tombant à la renverse. Je n’ai rien de cassé. J’ai cependant réveillé en sursaut les malfrats. Je décampe rapido.


    Je me réfugie dans la buanderie. Je n’ai pas été suivi: la bande n’en a pas après moi. Bizarre. Par précaution, je ne regagnerai pas l’étage avant demain matin. Je m’assois et je mets mes souliers. Beurk! Les semelles sont gorgées d’eau! Rick s’est douché avec mes tennis, cela ne fait pas l’ombre d’un doute. Un coup de sèche-cheveux ne leur ferait pas de mal. Soudain, la porte de ma planque provisoire s’ouvre à la volée. Tout mon être se convulse et disjoncte sous la charge d’un Taser. Je ne peux plus remuer. Les gardiens de l’ordre me ramassent et me cloîtrent dans une cellule de leur Caserne. Je reconnais l’endroit: c’est dans un local identique que le chien de Haz a voulu me becqueter. Le gang l’avait baptisé l’«Isoloir». Il y a toujours ce même lit de camp, ce bureau et ces sanitaires sans cloison. Rien n’a changé, hormis la fonction de la salle: c’est une prison officielle à présent. Et je suis un détenu. Aveuglé par ma soif de justice, j’ai pris des risques inconsidérés. J’ai joué avec le feu et je me suis carbonisé! Je suis si crédule: j’aurais dû deviner que la milice nous espionnerait à toute heure par le biais des caméras.


    La tétanie musculaire s’estompe. Je quitte ma paillasse, qui est aussi dure qu’un bloc de béton, et je constate que mon bracelet a viré au sang-de-bœuf. Au cours de mon raid nocturne, j’ai apparemment désobéi à plus d’une loi: c’est pour cette raison que mon indicateur est passé du jaune au rouge sans s’attarder sur la teinte orange. Je n’ai pas été très futé. J’admets que j’ai donné le bâton pour me faire battre. Mais j’ai récupéré mes baskets et personne ne me les a réclamées. Cela adoucit mes regrets.


    


    JOUR 18


    


    Je croupis dans ma geôle depuis une éternité. Il doit être plus de midi, car les rayonnements solaires ont transformé ce cachot en sauna. Je m’ennuie comme un rat mort et j’ai horreur de ça. Je n’ai rien trouvé de mieux à faire pour m’occuper l’esprit que de compter les fissures décoratives peintes sur les quatre murs qui m’entourent. Il y en a très exactement 2198. J’en mettrais ma main à couper sans hésitation, étant donné que j’ai procédé vingt fois au recalcul. Et j’ai passé le plus clair de mon temps à tripoter mon bracelet de contrôle: il est impossible de s’en dépêtrer. C’est un casse-tête insoluble. Je suis dévoré par la soif: j’ai la bouche pâteuse et ma langue sèche reste collée à mon palais. N’y tenant plus, je me rue sur le robinet du lavabo pour m’abreuver d’une eau qui n’est peut-être pas potable. Tant pis! Elle n’a pas mauvais goût, c’est déjà ça. Je me rafraîchis en aspergeant généreusement mon visage et ma nuque. Je retourne m’allonger: si je gesticule trop, ma température corporelle continuera d’augmenter. Ma pénitence se résumerait-elle à cela? Rôtir à la broche, telle une vulgaire pièce de viande? La situation est pénible, mais pas insoutenable. Le clan se serait-il repenti du fait de ces conditions de captivité? En y réfléchissant, je dirais même que cette oisiveté punitive a du bon. Les habitants en liberté ne coulent pas des jours aussi paisibles. Ils courent sous un soleil de plomb et s’activent à leurs fourneaux malgré la chaleur. Et, contrairement à moi, ils n’échappent pas aux coups de jus. Par contre, un peu de nourriture agrémenterait bien mon séjour. Je suis affamé.


    Tandis que je somnole, un soldat brise ma mise en quarantaine en m’apportant un plateau-repas.


    — Voilà ta gamelle! me lance-t-il.


    Je me précipite sur le plat afin de m’enquérir de son contenu. Le maton me remet à ma place:


    — N’en oublie pas les bonnes manières! Sinon, je balance tout dans le vide-ordure!


    J’attends qu’il dépose mon casse-croûte sur le bureau et je marmonne:


    — Merci, monsieur.


    Il me laisse alors à ma solitude. Je suis déçu de mon encas. La ration est rachitique. J’engloutis en deux bouchées un quignon de pain rassis et un abricot encore vert. Il n’y a plus rien à voir: je peux repartir m’étendre.


    +++


    Ce n’est qu’à la tombée de la nuit qu’un militaire vient me chercher:


    — Debout, le mollusque! Et en avant!


    Je le suis dans le corridor. Il ne prend pas la direction de la sortie: l’espoir d’un bol d’air frais libérateur est remisé aux oubliettes. Il m’escorte jusque dans une autre pièce de la Caserne: celle-là même où je me suis battu avec le gang. L’officier Werner est adossé à l’armoire industrielle contre laquelle Rick et Haz se sont écrasés. Rien qu’à son regard carnassier, je comprends que ma réclusion n’était que du pipi de chat à côté de ce qui m’attend. Il me donne des pistes sur ce qui va suivre:


    — Ce meuble est un Moraliseur. Après une petite incursion dans le ventre de cette bête, tu devrais enfin savoir distinguer le bien du mal. Allez, magne-toi à entrer là-dedans!


    Il ouvre la porte du Moraliseur et son sous-fifre pointe le canon de son Taser dans mon dos pour m’obliger à m’engouffrer dans cette boîte de métal. Je me cale dans un fauteuil légèrement arqué: il s’apparente au siège conducteur d’un simulateur de rallye. La ceinture de sécurité a été remplacée par des sangles. Werner resserre ces attaches sur mon front ainsi que sur mes poignets et mes chevilles. Je suis harnaché comme lors d’une cure aux électrochocs dans un hôpital psychiatrique. Que va-t-il m’arriver? Je cède à la panique:


    — Je n’ai rien volé, je vous le jure. Les godasses sont à moi. Soyez indulgents et relâchez-moi! J’obtempérerai à tous vos diktats…


    Le chef, importuné par mon plaidoyer, dodeline de la tête:


    — Arrête ton baratin! En un rien de temps, tu as piétiné une légion de lois. Jamais vous ne violerez le couvre-feu, L’accès aux réduits autres que le vôtre est un délit majeur et La convoitise mène à la perdition ne t’évoquent rien? Tu me pompes l’air! Je vais te dresser, moi!


    Il ferme violemment l’habitacle: je me retrouve seul dans la plus épaisse obscurité. Je me contorsionne pour me soustraire à l’emprise de mes liens, mais ils sont si serrés qu’ils me coupent la circulation sanguine. Je suis coincé! Le programme du Moraliseur s’enclenche. Dans ces ténèbres oppressantes, les instructions me sont données oralement par une voix robotisée:


    — L’homme n’est pas sage par nature. La morale doit lui être inculquée. Elle est le fondement d’une civilisation prospère. Au nom de l’intérêt commun, vous serez rééduqué dans le respect de l’éthique. Vous allez subir en accéléré le processus d’intégration du règlement. Les 150lois seront énoncées cinq par cinq: vous les mémoriserez, puis vous les répéterez dans le même ordre. Si vous n’êtes pas assez réactif ou si vous vous trompez, vous recevrez un signal réprobateur, qui ne s’achèvera qu’après la mention du commandement exact.


    En gros, pour être un bon citoyen, il faut avoir une excellente mémoire. Ce mode de redressement ne vaut pas un clou, à moins qu’il soit doté d’atouts cachés… La machine me dicte les cinq premières règles. Je les prononce à mon tour: je ne les ai pas retenues mot pour mot. Néanmoins, un voyant vert clignote juste au-dessus de moi, confirmant chacune de mes réponses. Je récite correctement les dix lois suivantes. Finalement, ce n’est pas sorcier. Je me détends un peu. Tout se passe pour le mieux jusqu’à ce que j’annonce la dix-neuvième règle à la place de la dix-huitième:


    — Vous fuirez le narcissisme plus encore que la peste.


    Le signal d’échec est instantané. Malheureusement pour moi, il ne s’agit pas d’un inoffensif voyant rouge. Une sirène d’alerte à rendre sourd emplit la cabine. Le son émis n’est autre qu’un crissement d’ongles sur un tableau noir. Ce bruit est horripilant! Et je suis dans l’incapacité de m’en éloigner ou de me boucher les oreilles. Je vais devenir dingue! Je ne peux m’empêcher de grincer frénétiquement des dents: je vais finir par en effriter l’émail. Ma tête est sur le point d’exploser. Je lutte en vue de me rappeler la dix-huitième loi. Si je n’y parviens pas, cette alarme ne cessera jamais. La bonne injonction me revient brutalement. Je la hurle à plein gosier:


    — Vous ne vous laisserez pas aller à des méditations stériles.


    Le témoin lumineux émeraude s’éclaire. L’alerte s’arrête. Je cite sans délai la dix-neuvième directive, mais je peine à retrouver la vingtième. Cette séance de torture m’a fait perdre tous mes moyens. Mes conduits auditifs sont endommagés: mes oreilles sont sujettes à des sifflements et des bourdonnements non-stop. Comme je demeure muet, le Moraliseur déclenche une fois encore son signal de désapprobation. Toutefois, l’épouvantable sirène est suppléée par un supplice d’une cruauté supérieure: de très fines aiguilles sortent par intermittence de mon fauteuil pour venir s’enfoncer profondément dans ma chair. Toutes les parties de mon corps en contact direct avec le siège se voient transpercées par ce qui pourrait être des milliers de dards d’abeilles. Chaque salve de piqûres m’arrache un cri. Sous l’intensité des brûlures, des larmes viennent se nicher au coin de mes yeux. Je suis proche du malaise. Je tente alors le tout pour le tout en déballant au hasard les commandements qui me traversent l’esprit. L’un d’eux est correct:


    — En aucune façon vous ne mentirez.


    Le voyant devient vert et signe la fin temporaire de mon calvaire. J’ai mal partout. Pourtant, il me reste 130règles à formuler. Si je ne veux pas revivre un tel fléau, je dois redoubler ma concentration. Je fais de mon mieux et j’écope au final de quatre corrections de plus. Celles-ci sont différentes, mais tout aussi diaboliques les unes que les autres. Je manque de m’asphyxier avec un fumigène pestilentiel, mes vertèbres craquent sous les secousses infernales de mon siège, je frôle l’hypothermie lorsque l’habitacle se change en chambre froide et une belle giclée de spray au poivre me fait presque cracher mes poumons. Je suis au bout du rouleau. Une autre sanction m’aurait probablement privé de mon dernier souffle de vie.


    Un maton vient délier mes sangles et me ramène dans ma cellule. J’avance moins vite qu’un escargot éclopé: je suis vanné et mon être est endolori. Avant de pénétrer dans ma geôle, j’entrevois mon frère dans le couloir. Un milicien le pousse vers le local de redressement. Je voudrais lui crier de se sauver, mais aucun son ne sort de ma bouche. Je me recroqueville sur mon lit de camp et sombre dans un assoupissement léthargique.


    


    JOUR 19


    


    Je tressaute quand un soldat me tire de mon pseudo-coma en me secouant comme un prunier.


    — Tu es réinséré dans la communauté. Alors, du vent! aboie-t-il.


    Puisque c’est demandé si gentiment, j’abandonne ma prison sans me retourner. Tout en me rendant au rassemblement, j’examine brièvement mon mouchard. Il n’est plus coloré et le décompte de mes infractions est revenu à zéro. Je suis soulagé. Mais je ne suis pas à l’abri d’une rechute. Bien que le clan ait été aussi fortement éprouvé par sa mise sous les verrous, il manque à l’appel ce matin. Wakana, Miya et Gabriel sont également absents. La plupart des candidats sont à un cheveu de la rééducation, notamment Sasha et Éliane dont les bandelettes sont orangées. Quant à ceux qui ont côtoyé le Moraliseur, ils sont blêmes et nerveux. La dépressive Katrina a l’air bien plus fragile qu’auparavant. Je ne sais pas si elle tiendra le coup jusqu’à la prise du prochain psychotrope.


    L’évolution de cette étude expérimentale me consterne. Notre contrat stipule-t-il clairement les dommages physiques et psychiques encourus? Je me maudis de ne pas l’avoir lu. Tant de choses en dépendent! L’évidence est que nous devons quitter cette émission sans attendre. Il est hors de question de laisser ma sœur entrer dans cet ignoble Moraliseur. L’appât du gain ne triomphera pas de mon bon sens ni de mon instinct de préservation. Le hic, c’est que je ne pense pas avoir le droit de sortir par la grande porte. Si je me présente dans l’Exutoire en ayant pour requête de me retirer de l’aventure avec ma famille, la Prod me répliquera très certainement que notre contrat ne nous y autorise pas. Une dérobade habile par une issue de secours est tout indiquée dans ce genre de situation. Or, fausser compagnie à des recrues armées ne s’improvise pas. Leur réseau de caméras de surveillance jouera en ma défaveur. Il me faut échafauder un plan, mais je dois le faire vite: ma frangine pourrait contrevenir au règlement à tout moment.


    +++


    La journée s’écoule sans que quiconque soit incarcéré. Mon frère est remis en liberté avant l’heure du déjeuner. Il est aussi blafard que ses prédécesseurs et tient tout juste sur ses guibolles pendant le footing. Il a dû en prendre plein la tronche. Je suis rassuré de le savoir auprès de nous. Je peux amorcer la première étape de ma stratégie. Je copie le rythme de course de Josh et je lui chuchote:


    — Hé! Tu n’aurais pas un tuyau à me refiler pour enlever le bracelet de contrôle?


    Le blondinet ne prête pas attention à moi et force l’allure. Inutile d’insister, il ne me répondra pas. Il refuse de s’exposer à des pénalités. Même si sa réaction est tout à fait légitime, je suis désappointé. Josh est un petit génie: si quelqu’un était susceptible de décoder l’indécodable, c’était bien lui. Lui ou… sa jumelle. Je décélère progressivement jusqu’à ce que Léonore surgisse à mes côtés. Elle ébauche un sourire gêné en croisant mon regard. Je tente ma chance avec elle en réitérant ma question. Désarçonnée, elle hausse les épaules. J’ai l’intuition qu’elle me cache quelque chose. Je dois absolument lui tirer les vers du nez. Je fais mes yeux de cocker en lui susurrant:


    — Tu ne veux vraiment pas partager tes trouvailles avec moi? Tu ne me fais pas confiance, c’est ça? Tu me fends le cœur, Léonore.


    Elle ne résiste pas bien longtemps à mon larmoiement factice et me dévoile ce qui m’importe:


    — J’ignore comment s’ouvrent nos bracelets. Je sais seulement qu’il est possible de les désactiver.


    — Ah oui? De quelle manière?


    — Pourquoi cela t’intéresse-t-il autant? Si tu crois pouvoir berner la milice, tu es à côté de la plaque. Elle s’apercevrait que ton mouchard est hors service dans la minute qui suit. Et alors là, bonjour l’électrocution au Taser!


    — Cela m’intrigue, c’est tout. Mais si tu n’as pas envie de me le dire, tant pis. Je me ferai une raison.


    Anxieuse, Léonore lance sans arrêt des coups d’œil furtifs vers les gardes. Elle craint d’être entendue. Ne voulant pas me décevoir, elle finit par balbutier:


    — Les bracelets sont sous commande vocale. Pour les éteindre, il suffit de prononcer à trois reprises le mot de passe: «Mens sana in corpore sano.»


    Sa révélation me laisse dubitatif. Me dit-elle la vérité? Comment aurait-elle pu deviner un truc pareil? Aurait-elle surpris une conversation entre militaires? Essoufflée par son jogging, elle ralentit un peu avant d’ajouter:


    — C’est une expression latine qui signifie: «Un esprit sain dans un corps sain.» C’est la devise de ce système autoritaire.


    — En effet, c’est assez représentatif.


    Son raisonnement tient la route. Il ne me reste plus qu’à en vérifier l’aboutissant.


    +++


    L’opération «évasion» aura lieu cette nuit. Sasha, Arwel, Luce et Éliane en ont été informés par un procédé de bouche à oreille. Ils sont censés se tenir prêts à agir selon mon stratagème. À minuit pile, chacun de nous se dissimulera sous ses draps pour neutraliser son mouchard à l’aide du mot de passe. Protégés ainsi des décharges générées à distance, nous nous réunirons dans le couloir, puis nous détalerons ensemble vers le Dédale. Nous nous mettrons en quête de la porte du plateau télévisé et nous partirons exactement comme nous sommes venus. Si nous ne perdons pas de temps, nous serons déjà loin quand la milice nous prendra en chasse.


    Il est l’heure de désactiver mon entrave. À l’écart des caméras, je suis à la lettre les recommandations de Léonore. Un léger cliquetis m’indique que sa tactique est un succès. Je fonce dans le corridor. Mes complices m’y rejoignent aussitôt, à l’exception de mon frère. Je dévisage sévèrement ma sœur:


    — Et Arwel? Qu’est-ce qu’il fiche?


    — Il ne viendra pas, m’apprend-elle. Il ne veut pas laisser tomber l’émission maintenant. Il est persuadé que beaucoup tueraient pour être à notre place. Il ne renoncera pas aux chèques mis en jeu sans se battre.


    — Il est trop tard pour le faire changer d’avis, s’exclame Luce. Cette expérience ne m’amuse plus et je ne souhaite pas découvrir ce qui se cache dans les entrailles de ce Moraliseur. Alors, barrons-nous! Et je t’en prie, Camron, dis à Éliane de reposer cette valise!


    La petite rousse s’accroche à sa malle comme à une bouée de sauvetage. Elle est têtue: elle s’obstine à la conserver avec elle.


    — Largue ce machin! Tu n’arriveras jamais à courir sinon! lui dis-je, excédé par sa sottise.


    — Ce n’est que le strict nécessaire…


    — Tu n’as besoin de rien, si ce n’est de tes jambes!


    Je lui arrache son bagage des mains et le laisse choir avant de la traîner dans l’escalier. Nous dévalons les marches jusqu’à ce qu’une voix nous stoppe dans notre élan:


    — Ohé! Attendez-moi! Je viens avec vous.


    Notre boucan a ameuté le voisinage: DonPaolo nous a emboîté le pas. Dans l’urgence, il n’a pas pris la peine d’enfiler un peignoir. Il se trimbale dans un pyjama rayé qui lui donne l’air d’un gros bourdon.


    — Oh non, pas lui! ronchonne Luce. Il va nous mettre des bâtons dans les roues!


    L’horloge tourne et les choses se présentent mal, très mal. À travers la baie vitrée de la Résidence, je discerne plusieurs silhouettes: des soldats émergent de leur Caserne et foulent l’Heptagone avec détermination. Ne pouvant me résoudre à abandonner lâchement l’acteur, je déconnecte son appareil tout en courant vers les sous-bois. Nos poursuivants nous ont repérés. Ils se sont jetés à nos trousses. Nous pressons davantage le pas dans l’espoir de les semer et nous nous engageons sous le couvert des arbres. L’obscurité nous enveloppe entièrement: il n’y a là plus aucun projecteur. Le Dédale ne doit pas non plus foisonner de caméras. Tout n’est donc pas perdu.


    Je prends la main de Sasha afin de faciliter sa progression. Nous nous déplaçons à l’aveuglette sans jamais atterrir sur un chemin. Nous débroussaillons nous-mêmes le passage. Nous nous empêtrons dans des lierres et des bruyères. Nous trébuchons sur des racines ou des souches. Des ronces éraflent nos mollets tandis que des brindilles nous flagellent le visage. DonPaolo fatigue: il souffle aussi fort qu’un phoque.


    — Faisons une halte! gémit-il. Je ne vais pas tarder à tomber dans les pommes.


    — Ben voyons! Vous ne désireriez pas un peu de thé avec des scones tant qu’à faire! le sermonne Luce.


    J’essaie de le remotiver:


    — Distancer la milice est primordial. En plus, je suis sûr que la sortie n’est pas bien loin.


    Nous crapahutons des heures durant. Je n’y comprends rien: le jour de notre arrivée, le sentier éclairé qui sillonnait cette forêt nous avait menés jusqu’à la Minipole en une quinzaine de minutes tout au plus. Nous atteignons finalement le mur en parpaings qui entoure le studio. Nous le longeons, nous tournons en rond encore et encore, mais nous ne dénichons pas la moindre issue. Nous nous arrêtons. Ce n’est qu’à ce moment-là que je consens à lâcher la main de ma sœur. Celle-ci grimace parce que mon étreinte prolongée lui a occasionné des fourmillements.


    — Il fait trop noir, dis-je. Nous avons dû manquer la porte. Reposons-nous. Le soleil va se lever sous peu: il rendra plus facile notre recherche.


    — Et si nous escaladions l’enceinte en grimpant à un arbre attenant? propose Luce.


    J’émets quelques réserves sur son idée:


    — Ce mur culmine à plus de cinq mètres. Nous ne savons pas ce qui se trouve de l’autre côté, ni si une descente est envisageable. C’est trop risqué.


    — Ouais, tu as peut-être raison, concède-t-elle. Mais si nous nous éternisons ici, les troufions vont nous tomber dessus.


    Je m’efforce de tranquilliser mes alliés:


    — Reprenez des forces. Je monterai la garde.


    — Et après? bougonne DonPaolo. Si nous mettons la main sur cette porte et qu’elle est fermée à clef comme la dernière fois, qu’est-ce que nous ferons? Du camping sauvage? Ou bien nous nous rendrons aux autorités? Votre plan est bancal!


    Éliane me prend le bras en guise de soutien et elle riposte:


    — Ce n’est pas une simple serrure qui arrêtera Camron.


    Le comédien s’embourbe dans son défaitisme:


    — Alors si par miracle nous parvenons à nous introduire dans les locaux de TVScoops, vous croyez vraiment que nous en sortirons incognito?


    — Avec vous, pendu constamment à nos basques, cela ne sera pas une mince affaire! éclate Luce. Surtout si vous vous mettez à brailler toutes les deux minutes!


    Je me sens obligé d’intervenir:


    — Rien ne sert de s’énerver. Je sais que mon plan n’est pas infaillible. Si quelqu’un en a un meilleur à me suggérer, qu’il n’hésite pas. Je suis preneur.


    La discussion ne s’échauffera pas plus. Je m’assois au pied d’un grand chêne et les autres fugitifs s’allongent au beau milieu d’un tapis de fougères. DonPaolo râle quand même un peu dans sa barbe avant de s’assoupir:


    — Je n’arrive pas à croire que je vais passer la nuit dehors comme un miséreux. J’affronte la morsure du froid au lieu de me réchauffer dans mon Jacuzzi. Je suis tombé bien bas.


    Ce type est exécrable. Je regretterais presque de lui avoir permis de nous accompagner. Même endormi, il est casse-pieds: il ronfle si fort que j’ai peur que nos traqueurs nous débusquent. Soucieux de les voir débarquer, je scrute les ténèbres à m’en faire saigner les yeux. Éliane vient tout à coup s’installer auprès de moi.


    — Jamais je ne réussirai à fermer l’œil avec tout ce vacarme, déclare-t-elle. DonPaolo détrône très largement le ronfleur en titre inscrit dans le livre des records.


    Elle pose sa tête sur mon épaule. Je frissonne de plaisir. Je l’enlace délicatement. Son souffle chaud embrase avec délice mon cou lorsqu’elle me demande à mi-voix:


    — C’est comment de vivre dans la rue?


    — C’est inhumain.


    Les mots ont jailli spontanément. Je ne suis pourtant pas du genre à me lamenter et encore moins à critiquer les choix que j’ai été mené à faire. Mais je ne fais pas marche arrière. Je me laisse aller aux confidences au risque d’ébrécher l’armure de façade que je me suis forgée au fil des années. J’évoque les nuits blanches, le froid hivernal, les affres de la faim et de la soif, les maladies non traitées, les agressions, les descentes de police, cette peur au ventre qui ne nous quitte jamais… Éliane prête une oreille attentive au triste récit de ce pan de ma vie. Elle ne se contente pas de compatir. Elle se projette dans la même situation que moi:


    — Si je n’éponge pas mes dettes, j’entraînerai mes parents dans ma chute et nous nous retrouverons sans domicile ni ressources. Et nous ne saurions pas nous débrouiller aussi bien que vous… Je ne devrais pas partir de l’émission, ce n’est pas raisonnable. Je ne suis qu’une poule mouillée.


    — Mais non, lui dis-je. L’expérience commence à déraper. Mieux vaut s’éclipser pendant qu’il est encore temps. Et puis, je suis là: tu peux compter sur moi en cas de problème. Je vous inviterai à squatter les résidences secondaires avec nous. À moins que mon frère touche le pactole et que nous puissions vous loger dans notre future maison de campagne.


    — Dire au revoir à la pollution de la jungle urbaine pour gambader dans les champs de fleurs, ce serait le must.


    — Ça nous changerait, c’est certain.


    Éliane relève la tête vers moi et nos lèvres s’effleurent. Alors que je m’imagine que ce rapprochement est accidentel, la somptueuse rouquine m’embrasse franchement. Le désir enfle en moi comme un ballon de baudruche sur le point d’éclater, néanmoins je me limite à lui rendre chastement son baiser. Un sourire s’épanouit sur son joli minois et elle se blottit contre moi. Après un doux silence, sa voix de fée carillonne gracieusement:


    — Camron, tu as gardé des souvenirs agréables de votre fugue ou non?


    — Oui, des tas. Nous n’avons pas partagé que les galères. Nous nous satisfaisions de peu, tout en croquant la vie à pleines dents.


    — J’aimerais entendre tes anecdotes.


    Je lui en sors à la pelle. Je lui raconte entre autres comment Arwel a entrepris de faire fortune:


    — Il s’est levé un matin avec la conviction d’avoir raté sa vocation. Il pensait être fait pour le dessin bien qu’il ne s’y soit jamais essayé. Muni d’un fusain et d’un calepin bon marché, il s’est improvisé caricaturiste. Il interpellait au culot des passants en plein centre-ville et griffonnait leur portrait. Son prétendu talent ne faisait pas l’unanimité. Il a reçu plus de coups de parapluie que de pièces de monnaie. Ses chefs-d’œuvre n’étaient bien souvent que des gribouillages. Le seul qui ressemblait à quelque chose a été de loin le moins apprécié: la dame qu’il était supposé représenter s’apparentait davantage à une grosse truie qu’à une femme. Son mari était furieux: Arwel a appris à courir ce jour-là.


    Éliane rit de bon cœur à mes histoires. Bercée par les caresses de ma main sur sa joue, elle s’endort sur mes genoux. Moins distrait, j’accentue ma surveillance des environs. Il n’y a rien à signaler. Mes pensées vagabondent un instant. Jusqu’alors, j’ai multiplié les conquêtes d’un soir et je ne me suis attaché à aucune d’elles. Je n’éprouvais pas le moindre sentiment à leur égard. Qui plus est, je me faisais un point d’honneur de ne laisser personne s’immiscer dans mon quotidien. D’une part, je ne suis pas fréquentable; d’autre part, je me méfie des gens. Mais, avec Éliane, c’est différent. Elle me fait vibrer à deux cents pour cent. Je serais prêt à baisser les armes et à lui faire une place dans ma vie ainsi que dans mon cœur.


    


    JOUR 20


    


    Le ciel s’éclaircit. Je réveille tout le monde:


    — Psitt! L’aube point. Levons vite le camp!


    DonPaolo est dur d’oreille. Luce le ramène sur terre d’un coup de pied dans les fesses.


    — Ho! se rebiffe l’acteur. Vous êtes marteaux! Lequel de vous a osé?


    Luce fait l’innocente et s’intéresse à ma sœur, qui n’a pas très bonne mine.


    — Ça ne va pas, Sasha?


    — Non, je suis recouverte de boufioles. Les moustiques s’en sont donné à cœur joie.


    — Tu t’es plutôt frottée à des orties. Le plantain est un excellent calmant: je vais t’en cueillir quelques feuilles.


    Luce s’absente moins de cinq minutes et revient non seulement avec sa plante médicinale, mais aussi avec des baies sauvages dont j’ignorais l’existence.


    — Bon appétit! chantonne-t-elle à notre intention.


    Elle tend vers nous son pull-over, qui contient une montagne de ces petits fruits.


    — Allez-y, servez-vous!


    — Ces bidules sont comestibles au moins? s’inquiète DonPaolo.


    — Évidemment! s’emporte Luce. J’en ramasse tout le temps dans les bois qui jouxtent ma bicoque. Je ne cherche pas à vous rendre malades.


    Le comédien se montre réticent. Il attend que nous ayons tous avalé notre poignée de baies avant d’en faire de même. Quoique nous ne tarissions pas d’éloges sur cette heureuse récolte, DonPaolo fait la moue. Ce brunch n’a pas mis en émoi les papilles gustatives de cet adepte des restaurants étoilés. Luce est un peu vexée, toutefois elle se retient de l’étrangler.


    Après une pause pipi, nous nous mettons en chasse de la porte de sortie. Éliane et moi marchons main dans la main, affichant au grand jour notre attirance mutuelle. Personne ne s’en étonne: Luce est occupée à nous faire partager ses connaissances de la flore du Dédale, Sasha boit chacune de ses paroles et DonPaolo traîne la patte en grommelant. Ce dernier pousse brusquement un cri aigu. D’instinct, je l’enguirlande:


    — Bouclez-la! Vous allez révéler notre position à la milice!


    — Je me… me suis fait mordre par un… serpent! bafouille-t-il dans son affolement.


    — Quoi? Vous en êtes sûr? dis-je, suspicieux. Vous n’auriez pas juste pilé sur un arbuste épineux?


    — Non! rugit-il.


    — Il ne ment pas, m’assure Luce. J’ai entraperçu la bestiole qui l’a attaqué. C’était une vipère.


    L’artiste s’affale dans l’herbe en tenant sa cheville blessée. Il flippe sérieusement:


    — Je vais crever! Foncez chercher du secours!


    Je me dévoue sans réfléchir:


    — Je m’en charge. Les filles, trouvez l’issue et taillez-vous!


    — Je ne partirai pas sans toi! rage ma sœur. Tu crois que j’ai envie d’écumer les rues de la ville en solitaire? Nous devons rester ensemble quoi qu’il arrive.


    — En plus, Camron, tu es le seul à pouvoir forcer la serrure de la porte, renchérit Éliane.


    DonPaolo est apeuré. Il a le visage baigné de larmes et il sanglote bien haut:


    — Que quelqu’un aspire le venin et me fasse un garrot!


    — Surtout pas! fulmine Luce. Et puis, ce n’est pas la peine de pleurnicher comme ça. Quatre-vingt-dix pour cent des morsures de vipères ne sont pas envenimées. Hormis une infection, le risque de complications est quasi nul. Nous pouvons donc tous reprendre la route…


    Je l’interromps sèchement:


    — Qu’est-ce que tu en sais? Tu es médecin peut-être?


    — Non, mais je viens d’une famille de braconniers. La forêt est mon terrain de jeu depuis l’enfance. Mes frères et moi avons essuyé plus d’une morsure et jamais aucun de nous n’en est mort.


    Luce s’adonne sans honte au braconnage! Voilà la raison pour laquelle le laboratoire l’a sélectionnée. Il pense de toute évidence être en mesure de corriger ce type de déviance. Je comprends mieux pourquoi cette nana est incollable sur le milieu forestier et pourquoi elle recoud des chiens à tire-larigot. Je ravale malgré tout mon dégoût afin de statuer sur le cas de DonPaolo:


    — Il peut très bien y avoir eu inoculation du venin. Rien ne nous permet de savoir comment son état va évoluer. Je refuse de jouer à la roulette russe. Je ne laisserai pas le hasard décider si cet homme va vivre ou non.


    Luce lève les yeux au ciel en signe de capitulation et soupire:


    — Tout ça pour ça… Je me doutais bien que cette chochotte nous porterait la poisse.


    La star est au plus mal: elle n’a même pas la force de riposter à cette pique. En fin de compte, nous nous montrons tous solidaires en sabotant expressément notre cavale. Tous les moyens sont bons pour attirer l’attention de nos poursuivants: crier, siffler, s’agiter, projeter des cailloux, semer des indices… Des soldats finissent par nous localiser. Comme nous sommes cernés, nous annonçons notre reddition en levant les mains. DonPaolo hoquette alors faiblement:


    — Par pitié, soignez-moi!


    


    JOUR 21


    


    Cela fait plus d’un jour que j’ai retrouvé la fadeur de ma cellule. Cependant, notre escapade n’a pas été inutile. Bien que mon mouchard ait été réactivé après modification du mot de passe, je n’ai pas été électrocuté de nouveau. Je n’ai pas non plus été renvoyé dans le Moraliseur. Ma sanction se borne à une détention basique. Idem pour ma frangine. Elle se porte comme un charme et j’en suis ravi. Nous échangeons régulièrement des messages en code morse au travers de la cloison qui nous sépare l’un de l’autre. J’espère que tous ceux que j’ai entraînés dans mon plan foireux ont été épargnés eux aussi. Je me sens si coupable d’avoir déçu leurs attentes. J’ai échoué lamentablement… ou presque. Je me demande en effet si notre fuite n’a pas changé la donne. Il est possible que la Prod ait adouci les condamnations parce qu’elle avait les foies de voir l’ensemble de ses candidats prendre le large. Ce serait une bonne chose. Dans ce cas-là, nous pourrions redonner une chance à cette émission.


    +++


    Nous sommes relaxés juste avant le prime time. Tous les résidents font acte de présence dans la salle de projection. DonPaolo est en pleine forme, Luce ne boude plus, Éliane m’adresse un clin d’œil et mon frère sourit en me voyant débouler avec Sasha. Aucun ne semble m’en vouloir. Les savoir sains et saufs me procure du réconfort.


    Sur l’écran, l’animateur Ruben félicite le docteur Opkins:


    — Bravo! Bravo! Votre Stabblus a fait un carton auprès de vos participants. Durant cette semaine, ils ont pu nous en parler à tête reposée et ils n’ont pas été avares de compliments. Ils l’ont adoré! Ils en raffolent! Vous avez marqué des points. Mais vous en avez aussi perdu. La répression militaire que vous avez instaurée a soulevé de nouvelles critiques et des plaintes ont été déposées pour que votre programme ne soit plus diffusé à des heures de grande écoute.


    L’expert n’apprécie guère cette digression:


    — L’anarchie choque, puis maintenant l’autoritarisme! Pourtant, des pays ont opté pour ce genre de gouvernements. Et les démocrates bien lotis ne sont pas à l’abri d’un revirement de situation. Il est difficile de lutter contre une instance dirigeante. Mais ce que nous apprennent mes psychotropes, c’est que nous pouvons nous en accommoder sans effusion de larmes ou de sang. En purifiant les hommes, nous assainissons irrémédiablement leur mode de vie.


    Le débat entre le laboratoire Skorol et ses détracteurs est toujours aussi houleux. Tandis que les populations aspirent à une réforme politique avantageuse, le docteur Opkins leur rabâche que leur divagation ne se concrétisera jamais et qu’il est plus rationnel de panser les maux de leur âme avec ses substances médicamenteuses. Certes, il leur soumet une solution, malheureusement ce n’est pas celle escomptée. Ce briefing est suivi de la déclaration de Monsieur Pratcor:


    — Bonsoir, amis volontaires. Notre unité autoritaire vous bordera encore pendant les sept jours à venir. Notre deuxième traitement va vous extraire de votre torpeur en vous donnant un peu de punch. Le Zénergyl est un stimulant qui a été conçu pour accroître l’activité physique et psychique. Grâce à lui, vous serez plus efficaces et résistants. Vous n’aurez plus aucun mal à mémoriser et appliquer le règlement: ce qui vous évitera bien des désagréments. Et je vous souhaite naturellement bon courage pour votre test d’évaluation. Ceci n’est pas un jeu: à vous de vous adapter!


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    LE STIMULANT


    


    SEMAINE 4


    


    


    JOUR 22


    


    Partager ma chambre avec le leader du gang n’est pas de tout repos. Cette promiscuité me rend paranoïaque. Je suis resté éveillé toute la nuit dans l’éventualité où Haz tenterait de me régler mon compte. Mais je me suis usé la santé en vain, car le loubard a dormi comme un bébé et a quitté son pieu dans le seul but d’aller uriner.


    Lors du rassemblement, je me fais violence pour ne pas bâiller de fatigue. De toute manière, même une bonne décharge ne suffirait pas à me redonner un coup de fouet. Je suis claqué. En revanche, je fonde de grands espoirs sur le prochain psychotrope: ce stimulant tombe à point nommé. S’il pouvait me revigorer aussi bien que le feraient plusieurs litres de café, je serais conquis.


    — Retroussez vos manches! nous ordonne l’officier Werner. Mon escouade va procéder à l’injection journalière du Zénergyl.


    L’un de ses subalternes avance vers moi: il tient dans sa main une longue seringue remplie d’un liquide ambré. Je coopère en lui présentant mon bras gauche dénudé. Il saisit sans ménagement mon poignet, cherche précipitamment une veine dans le pli de mon coude et y plante une grosse aiguille. La vive douleur causée par cette piqûre me rappelle l’épreuve du Moraliseur. Je recule de façon impulsive. L’aiguille aurait pu se briser, mais le milicien a une poigne de fer et ne se laisse pas surprendre par ce mouvement intempestif. Le médoc chemine dans mes vaisseaux. C’est comme si on y avait coulé un filet de lave incandescente: je plisse le nez. Cette échaudure interne ne dure pas et ne va pas jusqu’à calciner mes tissus musculaires. Le plus dur est passé, le meilleur est à venir. L’injection intraveineuse n’a pas que de mauvais côtés: le produit administré agit beaucoup plus vite. En fait, j’en perçois d’ores et déjà les effets.


    


    JOUR 23


    


    Le Zénergyl est époustouflant: avec lui, fini les coups de pompe et les baisses de régime! Il tirerait un trait définitif sur le tristement célèbre burn-out dont sont atteints la plupart des professionnels débordés. Comme mes colocataires, je suis une véritable boule d’énergie montée sur ressorts. J’ai une pêche d’enfer! J’accomplis mes tâches ménagères, mes cycles de course à pied et mon boulot à la confiserie sans effort et avec panache. Je suis aguerri, vif et réactif. Je mets du cœur à l’ouvrage et je me comporte convenablement. J’ai davantage foi en mes compétences: je me sens revalorisé. Mes facultés d’apprentissage dépassent mes espérances et je peux désormais me vanter d’avoir une mémoire d’éléphant. J’ai retenu les 150commandements en un seul marathon. Je les connais enfin sur le bout des doigts. J’ai triplé ma production de bonbons et je liquide mes corvées à la vitesse de la lumière. Je n’ai jamais été aussi dynamique que ces deux derniers jours. Je parviens à abattre le travail d’une journée complète en à peine quelques heures.


    Ce médicament pulvérise toutes nos faiblesses. En vente libre, il ferait un tabac. Tout le monde se l’arracherait. Les étudiants excelleraient lors de leurs examens sans avoir recours aux antisèches, les femmes au foyer se sentiraient moins surchargées et plus épanouies, les chômeurs se découvriraient de nouvelles aptitudes… Tous seraient au top niveau comme l’exige la société actuelle. Après avoir exécuté rondement leurs obligations, ils pourraient même s’accorder un peu de temps pour eux. Ce serait royal.


    J’ai postulé pour Psychotrope adjugé, vendu! alors que ma cervelle fourmillait de préjugés. J’étais convaincu d’avoir en exécration ces remèdes contre nature. Et pourtant… Plus j’y goûte, plus je suis friand de leurs qualités insoupçonnées. Je deviens un Psychofan.


    


    JOURS 24 ET 25


    


    Et badaboum! Je suis encore tombé de mon petit nuage bien avant les autres. Quelle déveine! Les bidasses ont beau me massacrer le bras tous les matins avec leurs aiguilles, le fluide est inopérant. Je suis démoralisé. Qu’est-ce qui cloche chez moi? Serais-je malade ou anormal? Pour ne pas ébruiter mon problème, je fais semblant d’être toujours sous l’emprise du Zénergyl. Et ce n’est vraiment pas de la tarte! C’est infiniment plus complexe qu’avec le Stabblus. Je suis confronté à un rythme de vie infernal auquel je n’arrive pas à faire face.


    Notre salaire a été considérablement amoindri. Il ne s’élève plus qu’à 4tickets par jour. Les patients ne s’en plaignent pas: ils mangent très léger et sont parfaitement repus. Le stimulant aurait la vertu de se substituer à un puissant complément alimentaire. Or, en raison de sa soudaine inefficacité sur moi, je suis soumis à une diète forcée et je suis anémié. Je suis contraint de consommer des denrées peu coûteuses, qui ne sont ni nutritives ni ragoûtantes. Celles-ci sont juste bonnes à me fourguer des aigreurs d’estomac. Je donnerais volontiers un rein en échange d’une belle platée de lasagnes, c’est dire mon désespoir! Et qu’est-ce que je ne sacrifierais pas pour une sieste… Je suis si raplapla. Il nous est octroyé moins de cinq heures de sommeil par nuit. Ce répit fugace ragaillardit amplement les résidents, étant donné que le traitement les aide à récupérer en un rien de temps. Néanmoins, en ce qui me concerne, je n’ai plus cette chance et ma vitalité m’a fait faux bond.


    Les pénibles astreintes qui ponctuent mes journées me semblent de plus en plus insurmontables. Il nous est demandé de courir plus vite et plus longtemps. La cadence de fabrication des bonbecs a atteint des sommets: nous croulons sous les commandes depuis que nos fans peuvent personnaliser leurs achats sur le site Web de la chaîne. Ils nous font concevoir toutes sortes de sculptures en sucre, y compris des sucettes à l’effigie de leur candidat favori. Ne possédant pas de moules, nous modelons chaque réalisation à la main. Nos clients paraissent priser notre petite touche personnelle. Quant au nettoyage, il s’étend à tous les édifices de la Minipole. Nous devons même récurer l’immense sous-sol de la Caserne dans lequel cohabitent les soldats. J’en ai plein le dos! J’ai de sévères étourdissements. J’ai également tendance à somnoler. J’espère tenir nerveusement le choc et ne pas être frappé à n’importe quel moment par des accès d’endormissement comme les narcoleptiques. Dans le cas contraire, je ne pourrais plus sauver les apparences: ma participation au test serait aussitôt annulée.


    


    JOUR 26


    


    — Ce matin, il n’y aura pas de footing peinard! nous crache le chef de la milice. L’évaluation de vos performances commence maintenant: elle durera deux jours et elle se déroulera dans les zones d’activités de l’Heptagone. Elle est constituée de cinq épreuves, qui ne manqueront pas de mobiliser l’ensemble de vos capacités. Eh ouais: 100000euros, ça se mérite! Alors, surpassez-vous! Bougez votre cul et faites fumer votre matière grise! Je veux vous voir vomir tripes et boyaux sous l’effort!


    Là, je suis dans la mouise. Les challenges s’annoncent ardus et je suis affaibli. Les autres compétiteurs vont me laminer. Non seulement je suis assuré de figurer tout en bas du classement, mais je risque de me ridiculiser en déclarant forfait. Je fais peut-être une erreur en m’acharnant à cacher mon insensibilité au stimulant. La Prod pourrait me tirer de ce mauvais pas en augmentant ma dose de Zénergyl. Toutefois, je préfère ne pas y songer: révéler mon état serait une opération à double tranchant bien trop périlleuse. Une microscopique chance de me qualifier vaut mieux que pas de chance du tout.


    Les parcelles du jardin, jusqu’alors protégées par des plaques de verre, vont enfin nous être accessibles: c’est une grande première, qui en réjouit plus d’un. Notre instructeur abaisse l’un des leviers de sa télécommande portative. La surface vitrée située au pied de l’Arche se rétracte comme par magie et libère l’accès à une grosse mare de gadoue. En quoi va consister notre joute? En une lutte dans la boue? L’officier Werner s’explique:


    — Épreuve une: la Boueuse. À mon signal, vous plongerez tous dans cette bouillasse en vue d’y dénicher un maximum de marteaux.


    Il nous montre un exemplaire de cet objet: il s’agit d’une petite reproduction dorée du marteau utilisé par les commissaires-priseurs pendant les ventes aux enchères publiques. Toutes les occasions sont bonnes pour honorer le thème de l’émission. Le militaire continue son topo:


    — Ce tournoi est basé sur la rapidité. Il vous faudra donc déposer tous vos trophées dans l’urne qui porte votre nom avant le coup de sifflet final. Ce faisant, nous comptabiliserons vos prises. Mais les résultats ne vous seront communiqués que le soir du prime time. Allez, retirez vos godillots et placez-vous à cinq mètres de la Boueuse!


    Nous nous hâtons d’obéir. Les recrues pinaillent sur nos emplacements et s’appliquent à nous mettre à égale distance de l’arène. Machinalement, mes concurrents se préparent à sprinter. Je les imite: j’avance mon pied d’appui, je fléchis le genou, je reporte le poids de mon corps en avant et je regarde droit devant moi. Au top départ, je m’élance, martèle le sol sur mon passage, puis saute dans la mare.


    Des exhalaisons nauséabondes émanent de la boue. Je retiens ma respiration en chassant de mon esprit l’idée que je pourrais être en train de barboter dans un bain de fumier. La cuve est profonde: afin d’en fouiller le fond à la main, il est nécessaire d’immerger la tête. Bien que la majorité de mes adversaires n’hésitent pas à le faire, j’opte pour une autre stratégie et je ratisse les alentours de mes pieds nus. Lorsque je marche tout à coup sur un marteau, je referme mes orteils sur ma trouvaille et lève la jambe dans l’intention de m’en emparer. Je viens de marquer un point! Je choisis de le valider de suite: je quitte la Boueuse et je me rue sur mon urne. En revenant sur mes pas, je reste quelques secondes estomaqué. Mes rivaux ont de l’avance sur moi, voire beaucoup d’avance. Luce est impressionnante: elle plonge, tel un dauphin. Elle s’impose en jouant des coudes et a coincé pas moins de sept trophées dans sa bouche. Je suis déjà largué! Quelle chiasse, ce jeu! J’arrête de faire le frileux: j’enfonce sur-le-champ ma tête dans cette flaque puante. En dépit de mon audace, mon score ne volera pas bien haut. Je récolte uniquement trois marteaux de plus. Bof, bof!


    — Épreuve une: achevée! beugle Werner. Le petit déj’ vous est passé sous le nez, mais vous aurez droit à votre repas du midi. Même si vous ne turbinez pas à la Fabrique à cause de votre test, on ne peut pas dire que vous glandiez non plus. Par conséquent, nous vous distribuerons un peu d’argent de poche. Vous ne crèverez pas de faim au moins. Le défi vous a dégueulassés: vous n’êtes pas beaux à voir! Avant de croûter, vous êtes priés de vous débarrasser de cette crasse et de changer de tenue. Nous allons dégrossir votre lavage au Kärcher. Alignez-vous et que ça saute!


    Armés de leurs nettoyeurs à haute pression, les gardes nous arrosent un par un. Un jet d’eau gelée nous fustige, nous éborgne presque et laisse notre peau rougie. Ce qui est sûr, c’est que ce geyser a dégommé à fond l’excédent de bourbe dont nous étions recouverts. Il a réussi à déchirer nos habits: il nous a quasiment épluchés. Avec ces idioties, j’aurais très bien pu finir nu comme un ver…


    +++


    Refusant de bouffer une énième branche de céleri, je vide ma cagnotte de ses deux coupons et je m’offre un paquet de galettes de riz soufflé. À défaut d’être gonflé de calories, j’ai le ventre bien rempli. La pause a été brève. Le chef nous hèle en prévision de l’étape suivante:


    — En rang, les asticots! Grouillez-vous ou je vous colle une hélice dans le trou de balle!


    Cet énergumène a toujours un mot gentil pour motiver ses troupes: comme c’est charmant! Il ouvre une nouvelle zone de l’Heptagone en articulant distinctement:


    — Épreuve deux: le Joggeur. Votre endurance va être soupesée. Vous serez convoqués à tour de rôle sur cette aire jonchée d’un bric-à-brac de tapis roulants et vous tâcherez d’y rester le plus longtemps possible. Dès qu’un tapis s’illuminera, vous devrez vous y rendre en moins de dix secondes. Passé ce délai, votre exam prendra fin. Vous serez chronométrés: chaque quart d’heure sur le Joggeur vous vaudra un marteau. C’est parti! Camron, en piste!


    Qui? Moi? Fichtre! Je n’ai aucune envie de servir d’éclaireur! Cela va fortement me désavantager: je ne sais pas ce qui me pend au nez et je vais devoir me décarcasser pour sonder le terrain. Je suis obligé de mâcher le travail à mes antagonistes. La malchance me poursuit!


    — Ho, l’avorton! Je te cause! m’engueule l’officier. Qu’est-ce que tu attends? Un carton d’invitation?


    Je m’approche de mauvaise grâce du Joggeur. Les bandes de course dont il est intégralement composé sont agglutinées dans n’importe quel sens. Fort heureusement, elles sont à l’arrêt. Ignorant la direction qu’il me faudra suivre, je traverse la vaste étendue caoutchouteuse et me plante en son centre. Pour éviter d’être déséquilibré lors de la mise en route du plateau, j’écarte légèrement les jambes.


    — Go! tonitrue Werner en actionnant le roulement des tapis.


    Le sol se meut instantanément sous mes pieds. Malgré mes précautions, je vacille et manque de me retrouver les quatre fers en l’air. Je me ressaisis: je me mets à courir sur place. Je cherche du regard le prochain tapis à rejoindre en tournant la tête comme une girouette un jour de grand vent. Avant que je ne me dévisse la nuque, un halo bleuté m’indique mon point de chute. Celui-ci se tient sur ma gauche à environ trois mètres. Pour l’atteindre, je dois d’abord franchir deux carpettes en marche rapide. C’est à pas de géant que je compte avaler cette distance lilliputienne. Je m’engage franco sur le premier paillasson. Mais son sens de rotation s’inverse abruptement et je m’écrase sur le dos. Le souffle coupé, je rampe sur le deuxième tapis, qui tend à me chasser en filant à plein régime. Je m’y accroche: mes ongles se retournent et se cassent en égratignant le revêtement. Ma détermination me porte jusqu’à mon checkpoint. Encouragé par cette petite victoire, je me redresse tant bien que mal.


    Une lueur désigne déjà ma nouvelle destination. Cette fois, ce n’est pas la porte à côté. Il est impensable d’y aller à plat ventre ou à quatre pattes. Là, ça urge! Je me dérobe à certains obstacles superflus susceptibles de me ralentir en enjambant un ruban de course sur deux. Et ma tactique fonctionne: j’ai été véloce et je ne me suis pas cassé la binette. L’exercice ne fait néanmoins que commencer. Je ne me démène que depuis quelques minutes. Je n’ai pas encore remporté de marteaux. Qui plus est, la tâche se complique sans cesse: les tapis vont plus vite, ils donnent toujours plus d’à-coups et le checkpoint s’éloigne progressivement.


    Je galope, je bondis, je m’étale comme une crêpe, je me relève, je m’affaisse, mais je ne renonce pas. Sous un soleil cuisant, je transpire de tous mes pores et ma vision se floute par moments. J’acquiers un trophée, puis un autre. Je ne veux pas en rester là. Je m’acharne. Mes culbutes se faisant plus rudes et plus fréquentes, je remue ciel et terre pour me remettre debout en essayant de zapper les myriades d’étoiles qui dansent devant mes yeux.


    — Quarante-cinq minutes! Un troisième marteau est ajouté à ton palmarès! Tu es mou du genou! Ne te relâche pas et mets la gomme! m’exhorte l’instructeur.


    Oui, je peux faire mieux. Non, je «dois» faire mieux. Je persiste avec ténacité. Je puise ma force dans ma fulgurante ambition. Le temps passe: je suis en voie d’améliorer mon score. Pourtant, mon beau projet capote.


    — Stop! clame Werner. Sors de là, Camron! Les dix secondes sont écoulées! La balise n’allait pas attendre que tu finisses ta promenade de santé!


    Merde! J’y étais presque! Les tapis s’immobilisent. Mes guibolles, raidies par l’effort, tremblent et s’entrechoquent aussi durement que des castagnettes. J’ai un peu de mal à quitter le Joggeur pour réintégrer le rang des candidats. Ceux-ci n’ont pas cillé depuis mon départ. Nous sommes tenus de rester au garde-à-vous sous cette chaleur suffocante et d’assister au passage de chaque adversaire. Je n’ai pas droit au repos, ni à un verre d’eau ou à un morceau de sucre. À la guerre comme à la guerre! Je tente d’avaler ma salive afin de me rafraîchir le gosier, mais je constate amèrement l’ampleur de ma déshydratation: ma bouche est plus aride qu’un désert. Pourvu que je ne me sois pas foulé la rate pour rien et que mes concurrents ne me surclassent pas!


    Je déchante vite. En dehors des jumeaux, qui galèrent sans repartir avec une seule récompense, tous les autres pulvérisent mon score. Certains se propulsent sur les carpettes avec l’aisance d’un kangourou pendant que d’autres surfent subtilement sur cette mécanique implacable ou multiplient avec grâce et souplesse les cabrioles dignes d’un acrobate. La nuit tombe et l’épreuve se prolonge. Le chef ne la suspendra pas avant que chacun de nous n’ait été évalué. Cela promet d’être encore long…


    


    JOUR 27


    


    Je me sens vulnérable. La compétition d’endurance n’a cessé qu’en fin de matinée et a donc duré grosso modo un jour entier. Pendant tout ce temps, nous étions figés sur l’Heptagone sans pouvoir nous alimenter, nous abreuver ou ne serait-ce que vaquer à nos besoins naturels. La détentrice du record sur le Joggeur est finalement Katrina avec douze marteaux pour une résistance de trois heures. L’adolescente, qui était jusqu’alors si frêle et sans défense, a été transformée par le Zénergyl. Elle est désormais plus redoutable que les membres du clan. Pour ma part, je suis à la ramasse. Les téléspectateurs doivent se poiler ou me prendre en pitié, tant mes performances sont au ras des pâquerettes.


    L’officier nous remet deux tickets et nous accorde enfin une demi-heure de quartier libre. Ma vessie est pleine à craquer: je cours la vider. Mon envie étant trop pressante, je suis incapable d’attendre mon colocataire en vue du partage équitable de notre loyer. Je m’en acquitte seul et me précipite dans les toilettes. Maintenant, je n’ai plus de fric du tout. Que d’emmerdements! Un lunch m’aurait peut-être requinqué. S’il n’y avait pas eu ce règlement à la noix, j’aurais pissé contre un arbre et cela ne m’aurait pas coûté un rond. J’étanche ma soif en ingurgitant une longue goulée d’eau du robinet. Toutefois, je limite mes ardeurs à contrecœur en songeant que je ne serai pas autorisé à me soulager de sitôt.


    Décidé à fuir le spectacle tentant du déjeuner, je m’allonge un instant sur mon lit. Mes yeux sont bientôt assaillis par de petits picotements. Le marchand de sable l’emporte sur ma volonté de me tenir éveillé et mes paupières alourdies se ferment. Je reviens à moi quand un projectile ricoche sur mon torse. Je me lève en catastrophe de peur d’avoir manqué le rassemblement, mais je réalise qu’il me reste encore dix bonnes minutes. Je me préoccupe alors de savoir ce qui m’a été envoyé. Ma découverte me stupéfie: quelqu’un a bravé les lois de la Minipole pour m’offrir un roulé au fromage! Je me jette dans le couloir dans l’espoir d’identifier mon généreux donateur. Trop tard! Il est déjà parti.


    Enfoui sous mes draps, je savoure mon mets en cachette. Puis, je rallie mon régiment. J’adresse au passage un regard lourd de sous-entendus à ma fratrie ainsi qu’à Éliane. Comme mes compagnons demeurent inexpressifs, j’en déduis qu’aucun d’eux n’est à l’origine du cadeau. De qui s’agit-il dans ce cas-là? Se pourrait-il qu’un autre patient ne soit plus sous l’effet du stimulant et qu’il cherche à me le faire comprendre? Je parierais bien sur les jumeaux. Cela justifierait leurs résultats médiocres aux tests. Affaire à suivre…


    +++


    — Épreuve trois: la Pataugeuse! annonce le militaire en dégageant la parcelle que je convoite le plus depuis mon arrivée. Et à la flotte, les têtards!


    Sur ces mots, ses recrues nous poussent tout habillés dans la piscine. Un «plouf!» plus tard, je me rends compte que je n’ai pas pied et que la Pataugeuse porte mal son nom: sa profondeur dépasse amplement les trois mètres. Pour ne pas dépenser inutilement de l’énergie en nageant, je me cramponne au rebord du bassin et j’écoute les consignes du chef.


    — Vous allez participer à une variante du jeu de la bataille navale afin de nous faire la démonstration de votre force. Nous vous octroierons un marteau dès que vous coulerez un rival. Il est par ailleurs interdit d’essayer de le noyer sous peine de disqualification. Chaque individu coulé verra son épreuve écourtée et sera contraint de sortir du ring. Attention: les plongeons ne sont pas tolérés! Vous devrez garder la tête hors de l’eau. Tenez-vous prêts! La guerre va commencer…


    Cet exam ne m’inspire pas confiance. Il me paraît un peu cruel, surtout pour ma petite sœur. Elle n’est pas de taille à se mesurer à des gonzes aussi charpentés. Me mettant en devoir de la protéger, je me rapproche d’elle. Mon frère en fait de même. Nous ne sommes pas les seuls à nous regrouper: les autres candidats ont également jugé bon de former des alliances. Tous ont hâte d’en découdre. Le sifflet retentit.


    Remous, éclaboussures et gerbes d’eau se mêlent dans un chaos indescriptible lorsque les challengers fondent sur leurs opposants. J’adopte une stratégie défensive et assure mes arrières en restant le dos collé à la paroi de la piscine. Les attaques indirectes sont imprévisibles et par conséquent les plus dures à contrer. Vince l’apprend à ses dépens: Tristan surgit derrière lui, enroule ses jambes autour de son cou, se dresse et sautille sur ses épaules jusqu’à lui faire boire la tasse.


    Les Asiatiques s’en prennent à mon trio. Tandis que Zenko fonce sur ma sœur, je m’interpose et le repousse vertement. Le proxénète prend alors de l’élan. Les mains en avant, il bondit sur moi avec la ferme intention de m’immerger. Je lui donne du fil à retordre: je me déplace au dernier moment et il me manque de peu. Avant qu’il n’ait le temps de comprendre ce qui lui arrive, je l’attrape et, à la façon d’une pieuvre, j’immobilise ses membres pour l’empêcher de se débattre. En exerçant une lourde pression sur lui, je réussis à le faire sombrer. Je ne repartirai pas bredouille: je pourrai au moins me vanter d’avoir une victoire à mon actif. Mon frère et ma sœur sont eux aussi toujours de la partie. Arwel s’est débarrassé de Wakana et de Natsu alors que Sasha a évincé Miya en se comportant comme une vraie teigne avec elle. Je suis épaté.


    Les jumeaux, DonPaolo et Marie-Marlène sont sur la touche. Ils sont rejoints par Gabriel, qu’Éliane a férocement mis hors d’état de nuire, puis par Rick, qui s’est laissé surprendre par les nouvelles aptitudes de Katrina. Quant à Luce et Yseult, elles se crêpent littéralement le chignon, n’hésitant pas à se tirer les cheveux pour prendre le dessus sur l’autre. La gagne a dangereusement pris possession de l’esprit des participants.


    Le meneur du gang se rue sur Arwel avec la puissance d’un boulet de canon. Il le tamponne dans l’objectif de le sonner et il s’accroche à lui avec l’engouement d’une sangsue. Mon frangin se trouvant en porte à faux, je lui viens en aide. Je saisis Haz par la gorge afin de l’obliger à lâcher prise. Un impact sur le dessus de mon crâne casse dans l’œuf ma vendetta. Le chef Werner vient de me frapper avec une perche de maître nageur.


    — Un contre un ou c’est l’élimination! m’admoneste-t-il.


    Je m’écarte du caïd en espérant que ma brève intervention aura permis à Arwel de reprendre du poil de la bête. Je ne peux le vérifier, car je dois contrecarrer l’offensive de Tristan. Celui-ci est si habile et robuste qu’il rend notre duel tumultueux. J’inonde même mes poumons en inspirant de l’eau par inadvertance. Je me mets à tousser. Je sens mon cœur palpiter. Tristan, voyant là une jolie occasion de m’achever, se déchaîne sur moi. Je lui résiste. Ma persévérance est récompensée, puisque je parviens, par je ne sais quel miracle, à lui faire piquer une tête. Je remarque que mon frère s’en est tiré et que Haz n’est plus dans la course. Ma fratrie étant encore au complet, je lui propose de ruser:


    — Et si nous nous coulions mutuellement? Nous serions sûrs de marquer des points supplémentaires…


    — Non! tranche Arwel, le visage déformé par l’indignation. Renoncer, c’est perdre! Et je ne suis pas un perdant, moi! J’ai l’âme d’un vainqueur. J’affronterai une armée de concurrents s’il le faut.


    — Oui, moi aussi! approuve Sasha.


    Cela dit, ils n’auront pas à en arriver là. Le bassin s’est prodigieusement vidé depuis le début de l’épreuve. Mis à part nous, il n’y a plus que trois rescapées: Luce, Éliane et Katrina. Et, d’une minute à l’autre, il y en aura une de moins. Effectivement, Luce, qui est pourtant venue à bout d’Yseult, est désormais surpassée par Éliane. Katrina représente pour nous une menace immédiate: elle s’ingénie à étoffer son tableau de chasse déjà bien garni.


    Son regard de prédatrice se pose sur nous. Elle choisit sa proie et passe à l’attaque. Elle fend les flots comme le ferait un alligator affamé et elle se jette sur ma frangine. Sasha succombe dans la seconde. Je n’ai pas su anticiper cet assaut. Mon frère non plus d’ailleurs. Quand Katrina lui saute dessus à son tour, il réagit d’instinct et la ceinture. La diablesse, qui a plus d’un tour dans son sac, se tortille tellement qu’elle lui échappe. Arwel ne fait pas long feu: elle lui fourre la tronche sous l’eau en le prenant à revers. Cette harpie survoltée est inarrêtable. Elle se met en tête de me liquider dans la foulée. Elle s’agrippe à mon t-shirt en entreprenant de grimper sur mes épaules. Rien ne sert de lutter: je reste résolument passif. Elle place donc sans problème ses genoux de chaque côté de ma nuque. Je bats vigoureusement des pieds pour ne pas faire naufrage. Je lui réserve une surprise qu’elle n’est pas près d’oublier. À l’instant où elle entend me faire ployer sous son poids en se levant, je pivote, bascule en arrière et la renverse. Elle me griffe jusqu’au sang en tentant de se retenir à moi, mais elle est engloutie par les affres de l’échec. Un troisième marteau m’est attribué. Je ne l’ai pas volé, celui-là!


    La guérilla aquatique est presque terminée. L’officier aimerait la voir finir en beauté:


    — Le round ultime opposera Camron à Éliane. Offrez-nous du grand spectacle, les enfants! De la niaque! De la pugnacité! Faites-nous trembler cette piscinejusqu’à déclencher un méga tsunami! Et que le meilleur gagne!


    Monsieur Muscle risque fort d’être déçu. Je ne suis pas disposé à jouer le jeu de la rivalité avec Éliane. Je l’apprécie beaucoup trop pour ça. J’ai galamment planifié de la laisser triompher. Ce succès lui sera plus profitable qu’à moi: mes scores précédents sont si exécrables que je ne peux plus prétendre au chèque bien juteux de la Prod.


    J’ai à peine esquissé un mouvement vers la petite rouquine que celle-ci engage les hostilités. Habitée par la rage de vaincre, elle ne s’attendrit pas sur notre idylle naissante et se donne les moyens de me couler. Elle m’en fait voir de toutes les couleurs. Elle est très maligne et je ne la savais pas dotée d’une telle force. Je suis déboussolé: j’ignore quelle attitude adopter. Sa froide obstination est de toute évidence liée à la prise du Zénergyl. Elle n’est plus la même depuis l’administration de ce traitement. Elle m’évite tout bonnement. Je ne reconnais plus celle qui a fait chavirer mon cœur et cela me dérange. Ce médoc ne gommerait-il pas les liens affectifs? J’espère bien que non. Je voudrais m’en assurer. Contrairement à ce que je me suis promis, je riposte. Ce que je m’apprête à faire n’est pas raisonnable, mais je m’en fiche. Je ne cautionnerai pas cet acharnement.


    J’étreins Éliane à bras-le-corps et je l’entraîne avec moi dans les profondeurs. Les jeux sont faits. Au lieu de se résigner, elle gesticule. Dans une farandole de bulles d’air, je dépose subrepticement un baiser sur ses lèvres si douces et si chaudes. Nous refaisons surface en même temps sous les fulminations de Werner.


    — Match nul! Pas de marteau! C’est minable! Vos techniques de combat sont bonnes pour les cochons!


    Personne n’a noté mon rapprochement avec Éliane. Tant mieux! Le point noir, c’est que la miss n’y a pas été réceptive. Elle m’a jeté un regard sombre. Je ne saurais interpréter avec exactitude le fond de sa pensée. Quelle est la source de son ressentiment? Sa défaite? Mon baiser? Ou bien les deux? Je ne lui en tiens pas rigueur. À l’arrêt du psychotrope, tout devrait rentrer dans l’ordre.


    +++


    Une fois séchés, nous nous dirigeons vers la pénultième épreuve. Des miliciens nous indiquent où nous asseoir sur le High-tech, un écran tactile géant. Celui-ci, actuellement en veille, nous émerveille et nous hypnotise: il nous donne l’impression de planer au-dessus d’une aurore boréale aux teintes exquises. La voix rocailleuse de notre instructeur ne tarde pas à dissiper notre rêverie poétique:


    — Trêve de flâneries! Nous sommes réunis ici pour tester votre logique. Vous composerez le plus grand nombre de tangrams en une minute. Chaque tangram réussi équivaudra à un marteau. Quelques précisions pour ceux qui ne connaîtraient pas ce jeu: il s’agit d’une sorte de puzzle formé de sept pièces géométriques. Un modèle représentant une silhouette, un animal, un objet ou une construction apparaîtra en bas de votre écran afin que vous puissiez le reconstituer à l’identique en utilisant bien toutes vos pièces. Vous pourrez facilement les faire glisser, les tourner ou encore les retourner en frôlant le High-tech du doigt. Allumez votre cerveau: vous allez en avoir besoin!


    Je me souviens que ma sœur avait justement dégoté un vieux tangram en bois dans le grenier d’une propriété que nous squattions durant l’automne. Cela remonte à environ deux ans. Le jeu était accompagné d’une centaine de petites fiches cartonnées sur lesquelles étaient imprimés des modèles à reproduire. Nous avions passé des heures à y jouer. Nous butions parfois si longtemps sur un puzzle que nous finissions par consulter la solution au verso de la fiche. Autant dire que nous ne sommes jamais passés maîtres en la matière.


    Je ne suis même pas sûr d’achever un seul tangram en si peu de temps. Si au moins nous disposions d’un joker… mais non. Ce n’est pas le genre de la maison! Je fixe assidûment mon écran pour ne pas rater le démarrage de l’exercice. Sitôt que le casse-tête s’affiche, je m’y attelle. Sans hésitation, j’assemble à un rythme effréné les sept figures diversement colorées. En l’espace de soixante secondes, je valide deux puzzles: une bougie et un pingouin. Ce n’est pas mal du tout. Honnêtement, je n’aurais pu faire mieux. Avant de partir, je jette un œil au compteur de ma frangine et ma fierté en prend un coup: Sasha a été cinq fois plus prolifique que moi. Je n’en reviens pas! L’effet du Zénergyl me manque tant…


    +++


    — Pas de répit pour les braves! Encore un exam! Le der des ders! nous garantit le chef. L’Abîme vous attend. Allez-y, mais ne vous laissez pas happer par le vide.


    L’Abîme, le fameux gouffre au fond duquel Vince aurait bien pu finir le soir même de notre arrivée, est enfin opérationnel. Sa vitre de protection s’est rétractée et vingt colonnes cannelées se sont matérialisées en son centre pour former un triangle équilatéral. Celles-ci sont reliées entre elles par un câble en acier extrêmement fin. Un pilier est attribué à chacun de nous: nous sommes forcés de le rejoindre par nos propres moyens. Un bond jusqu’au mien s’impose donc. J’ai un peu le vertige. Je crains de me rompre le cou. Je m’élance malgré tout. J’atterris pile-poil sur ma cible. Je suis indemne. Quel soulagement! Je vais pouvoir concourir et… me faire rétamer aussi sec.


    — Ouvrez bien vos oreilles! meugle de nouveau l’officier Werner en vue de capter notre attention. À chaque coup de sifflet, vous vous déplacerez dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Vous vous rendrez jusqu’à la colonne suivante en marchant en équilibre sur un fil tendu au-dessus de la fosse. Vous vous exercerez au funambulisme afin de nous convaincre de votre agilité. Le premier d’entre vous qui tombera n’aura aucun marteau, le deuxième en obtiendra un, le troisième deux et ainsi de suite. Le concurrent le plus leste se verra décerner dix-neuf trophées. L’enjeu est balèze, alors donnez tout ce que vous avez et même ce que vous n’avez pas! Les tire-au-flanc et les mazettes n’ont pas leur place ici!


    Les yeux de braise du body-builder s’arrêtent sur moi. Je me sens aussitôt visé par sa remarque acide. Je suis vraiment considéré comme le nullard de service! Je déteste ça! Cette émission va définitivement entacher ma réputation! Et le test va enfoncer le clou! Misère! Encore heureux que les dégringolades en série soient au programme: un filet de sécurité va sans doute amortir notre chute. Cela m’évitera quelques os brisés.


    Au signal, je positionne délicatement mon pied droit sur le câble. Puis je me résous à quitter pour de bon l’immobilité de mon pilier en projetant franchement mon autre panard sur ma ligne de vie. Celle-ci s’arque d’emblée. L’horrible passerelle oscille et je vacille. Ballotté de toutes parts, je ne parviens pas à me stabiliser. La panique m’envahit. Je me mets à cavaler. La distance à parcourir est considérable. Après seulement trois pas malhabiles, je chavire. Par réflexe, je me rattrape au fil métallique: telle une lame affûtée, il me sectionne la paume de la main. Tout mon corps pend désormais dans le vide. J’essaie de remonter sur le câble, mais le sang jaillissant de mon entaille rend ma prise glissante. Je ne ferai pas le clown plus longtemps. Le public se rit assez de moi comme ça. De toute façon, je n’arriverai jamais à destination. Tout est fichu: autant abandonner tant qu’il me reste un soupçon de dignité. Je me laisse sciemment choir dans le gouffre.


    Ma descente n’en finit pas. La rencontre avec le filet de sécurité va être mémorablement douloureuse. Si filet il y a. J’ai un mauvais pressentiment à ce sujet. Je doute subitement de sa présence. Et mes craintes vont se confirmer. Il n’y en a pas! Croyant ma dernière heure venue, je ne peux retenir un cri d’effroi quand je m’enfonce finalement dans le sol. Mon crâne ne se fend pas en deux pour autant et mon squelette ne se craquelle même pas. Je vais incroyablement bien. En fait, je me trouve sur un gigantesque matelas gonflable. Sensations fortes garanties! Bien que chamboulé par cette cascade fortuite, je réalise qu’il me faut déguerpir de là avant qu’un adversaire m’écrabouille. À force de tâtonner un peu partout dans la pénombre, je repère une échelle de corde qui court sur la paroi de l’Abîme. Je l’emprunte pour m’extirper de ce trou béant.


    Une fois au sommet, je vois que les jumeaux m’ont devancé. La pression retombe. Je n’ai pas fait chou blanc: j’ai acquis deux marteaux. C’est mieux que rien. Par contre, ma main est dans un sale état. Elle saigne si abondamment que j’ai peur de souiller les aires de l’Heptagone et d’être pénalisé. Je la fourre donc dans ma poche. Le tissu de mon bermuda absorbera le trop-plein d’hémoglobine. Il est aux alentours de 15h et j’ai déjà mis un point final à mon test de performances. Ce n’est pas le cas de la majorité des candidats. Je suis obligé de regarder leurs prouesses. Je suis H.S., néanmoins je prends mon mal en patience pendant près de… onze heures, jusqu’à ce que la jeune Katrina s’en tire avec les honneurs en tant qu’unique survivante. Au cœur de la nuit, je me vautre dans le confort de mon plumard sans avoir pu manger.


    


    JOUR 28


    


    Nous avons repris nos activités d’autrefois: marathon, boulot, ménage. Mais, le soir, nous ne rentrons pas directement nous coucher: un détour par la salle de projection est requis. Les résidents sont surexcités et pressés de connaître leur rang dans le classement évaluatif. Lorsque ce dernier est dévoilé, un silence cérémonieux s’installe.


    Classement général des patients sous Zénergyl:


    1. Katrina


    2. Luce


    3. Éliane


    4. Tristan


    5. Arwel


    6. Haz


    7. Sasha


    8. Gabriel


    9. Zenko


    10. Yseult


    11. Rick


    12. Vince


    13. Wakana


    14. Natsu


    15. Marie-Marlène


    16. Miya


    17. DonPaolo


    18. Camron


    19. Josh


    20. Léonore.


    


    Tous les joueurs font preuve de fair-play: ils avouent l’excellent jeu de Katrina en applaudissant sa victoire. L’adolescente nage dans le bonheur. Elle a le sourire fendu jusqu’aux oreilles. Le deuxième chèque lui revient. Je préfère le savoir en sa possession plutôt qu’une fois encore dans la poche du gang. Toutefois, j’aurais volontiers sauté au plafond si ma fratrie l’avait remporté. J’ai bon espoir pour le prochain magot. Arwel et Sasha ont quand même grignoté quelques places et je n’ai pas été balayé en vingtième position: il y a du progrès.


    


    S’ensuivent un extrait incontournable du prime time et la proclamation de Monsieur Pratcor. Je ne saisis que de vagues bribes de discours comme: «Lors des enchères, le Zénergyl s’est vendu à un prix colossalement plus élevé que le Stabblus» ou «L’autoritarisme s’achève aujourd’hui et sera remplacé par une oligarchie jusqu’à la fin de l’aventure.» L’éreintement accumulé depuis plusieurs jours me plonge dans un demi-sommeil.


    


    Tout à coup, une tape sur le derrière de ma tête chasse ma langueur. La diffusion est terminée et tous les volontaires se tiennent debout. La milice est en train de leur enlever leurs bracelets de contrôle. Je me lève de mon fauteuil en quatrième vitesse avant d’être sanctionné. Je crois bien que j’ai eu chaud aux fesses. Un militaire vient justement se charger des occupants de ma rangée. Désencombré de mon mouchard, je me sens revivre. Werner et ses troufions vont plier bagage de ce pas: c’est jouissif! Bon débarras! Enfin une nuitée sans autorité! Sans compter que je n’aurai pas à redouter les frasques du clan, puisqu’il est toujours sous stimulant. Je vais aussi pouvoir retourner pioncer avec mon frère et ma sœur dans le réduit rose.


    


    Un ultime garde-à-vous pour la forme et nous sommes libres de quitter le cinoche. Un coup d’œil en arrière suffit à conforter mes soupçons: je dois cette petite tape salvatrice à l’un des jumeaux, en l’occurrence à Léonore. C’est elle qui était assise derrière moi. Son initiative en dit long: il est évident que le psychotrope n’agit pas plus sur elle que sur moi. Je ne suis donc pas un cas isolé. Et cette pensée ne me rassure en rien. Cela signifie que les traitements du laboratoire Skorol ne sont pas au point comme aime le prétendre leur créateur. Reste à voir si la dissipation de leurs effets est leur seul défaut…


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    PHASE 4


    


    LE GUIDAGE


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    L’OLIGARCHIE


    


    SEMAINE 5


    


    


    JOUR 29


    


    Le tintement répété d’une clochette me parvient. Intrigué, je délaisse mon pieu afin d’en découvrir la provenance. Ce bruit émane du rez-de-chaussée. Je m’y rends sans attendre. Alors que je déboule dans le réfectoire, une bonne odeur de cuisine me titille les narines. La grande table de bar disparaît en effet sous une avalanche de plats concoctés spécialement pour le petit déjeuner. Des pancartes fournissent des indications sur ces tentations aussi bien sucrées que salées: Gaufres au sirop d’érable, Smoothies au melon, Pancakes à la confiture de rhubarbe, Macarons au pain d’épices, Donuts au bacon, Mini hot-dogs, Tortillas au chorizo… Je m’en lèche déjà les babines. Tout est mis gratuitement à notre disposition. Pourquoi s’en priver dans ce cas-là? Je ne sais où donner de la tête ni sur quoi jeter mon dévolu. Je m’apprête au final à mordre dans une crêpe à la pistache quand la clochette résonne derrière moi. Je me détourne du festin et me retrouve nez à nez avec un groupe de blouses blanches. Le déclic s’opère enfin dans mon esprit: l’oligarchie a commencé! Ni vu ni connu, ou presque, je repose la galette sur son plateau sans avoir pu y goûter. Le pouvoir politique est désormais détenu par une élite, plus précisément par le corps médical. Je reconnais bien là l’idéal du docteur Opkins: la suprématie absolue de la Science.


    Tous les habitants ont envahi les lieux. Je trépigne d’impatience: il me tarde de bouffer quelque chose. Les soignants vont-ils se décider à nous donner leur feu vert? Sans dire un mot, certains d’entre eux avancent vers notre banquet et retournent les pancartes descriptives. Le nom des mets s’éclipse, laissant place à des détails beaucoup moins appétissants tels que le nombre de calories par portion, le pourcentage de sucres et de graisses ainsi que les risques métaboliques ou cardiovasculaires encourus. En gros, chaque encas est une invitation à Obésité Land ou Diabète World. Franchement, cela m’est égal. J’ai tellement faim que j’avalerais n’importe quoi. Je n’ai rien mangé de consistant depuis bien trop longtemps. Malheureusement pour moi, nos nouveaux dirigeants ont des idées très arrêtées.


    Une quinquagénaire à forte corpulence, portant un badge où il est écrit Infirmière coordinatrice, se détache de son équipe en vue de s’adresser à nous:


    — Mes bichons, vous allez être soignés aux petits oignons par la crème des toubibs. C’est une chance unique qui s’offre à vous: savourez-la! Ce matin, votre nutritionniste a entamé sa campagne de prévention contre la malbouffe en vous dressant un inventaire des produits à ne pas consommer. Dites adieu à ces saletés! Dorénavant, vous bénéficierez d’une alimentation saine et équilibrée. Vous pourrez compter sur nous pour évaluer vos besoins, vous guider dans vos choix et parfaire votre mode de vie. Veuillez me suivre jusqu’au Siège: il n’abrite plus la Caserne de la milice, mais notre Clinique.


    Les infirmiers s’empressent de jeter le petit déj’ de mes rêves dans des sacs-poubelle. Quels pervers, ces oligarques! Faire l’étalage de toutes ces gourmandises dans le seul but de nous interdire d’y toucher est honteusement culotté! Je crève la dalle, moi! Les autres patients désertent la Résidence sans regret. Grâce aux dernières gouttes de Zénergyl qui coulent dans leurs veines, ils ne sont pas tentés de s’empiffrer. Même les jumeaux ne font pas la tronche. Personne d’autre que moi n’a osé se servir sans permission. Encore une semaine qui s’annonce sous de bons auspices!


    Tout en nous escortant jusqu’au centre de soins, l’infirmière coordinatrice prolonge son caquetage:


    — Certaines analyses exigent que vous soyez à jeun depuis hier soir. Vous vous restaurerez donc plus tard. Cette journée sera exclusivement dédiée à votre check-up médical et celle de demain à votre examen psychologique. Cela nous permettra de mettre en place des plans d’action individualisés visant à vous maintenir en bonne santé et à assurer votre bien-être. Vu que vous ne travaillerez pas pendant ces deux jours d’observation, nous prendrons en charge le financement de votre loyer et de vos repas.


    +++


    La secrétaire de la Clinique a planifié nos rendez-vous en fonction de notre ordre d’arrivée et nous a installés dans le hall d’accueil. Cela fait plus d’une heure et demie que je n’ai pas décollé le cul de ma chaise. Un soignant s’intéresse soudain à moi:


    — Camron, en salle de prélèvement, s’il vous plaît.


    J’ignore à quoi il fait allusion. Je l’y accompagne malgré tout. Il me fait entrer dans l’une des anciennes prisons: elle a été reconvertie en chambre d’hôpital.


    — Allongez-vous sur le lit. Je vais procéder à une prise de sang.


    Tu parles d’une prise de sang! C’est du vampirisme, oui! Si ce zigoto continue à pomper mon fluide vital avec autant d’ardeur, je ressemblerai bientôt à un raisin sec.


    — Cela devrait suffire, conclut-il après avoir ponctionné assez de plasma pour remplir une centaine de flacons.


    Il prépare ses échantillons séance tenante et me sollicite:


    — Recueillez votre urine dans un récipient stérile.


    — Quand? Maintenant?


    — Oui. Les toilettes se trouvent au fond de la pièce.


    Difficile de les manquer: on marche presque dessus. Je n’ai même pas droit à un peu d’intimité. Je fais ce que j’ai à faire et je regagne la salle d’attente. Je n’ai pas le temps de souffler qu’un médecin vient me chercher pour me conduire dans son cabinet. Il me serre mollement la main, se plante devant son ordinateur et me fait signe de m’asseoir en face de lui. Au bout d’un moment, il entrouvre ses lèvres sans galbe, quasi inexistantes, pour dire:


    — Camron Volz, 21ans, sans domicile fixe depuis cinq ans, frère aîné d’Arwel et de Sasha. C’est bien cela?


    — Vous avez apparemment la version longue de ma biographie.


    Ma petite boutade ne déride pas mon interlocuteur. Il conserve au contraire son sérieux:


    — J’ai besoin de votre aide pour l’étoffer. Je suis votre généraliste, le docteur Munts. Je peux tout entendre et je veux tout savoir: fiez-vous à moi et vous irez mieux.


    Je hoche machinalement la tête sans être convaincu. Sa dernière phrase me fait doucement sourire: elle a tout du slogan publicitaire destiné à vendre l’invendable. Le bonhomme n’y voit que du feu. Il poursuit d’une voix monocorde:


    — Dans un premier temps, renseignez-moi sur vos antécédents médicaux personnels et familiaux.


    — J’ai contracté la rougeole lorsque j’étais gosse. Mais, mis à part une grippe et quelques bronchites ou angines, il n’y a rien à signaler. Je n’ai pas non plus eu vent de maladies héréditaires dans ma famille.


    Je n’ai aucune envie de disserter sur mes problèmes de santé: le monde entier pourrait en être avisé dans la prochaine quotidienne. En connaissance de cause, j’en occulte la majeure partie. Le praticien s’obstine cependant à creuser le sujet sans prendre de gants:


    — Rappelez-moi de quoi est décédée votre mère.


    — D’une rupture d’anévrisme, dis-je en m’efforçant de refouler l’émotion qui m’étrangle.


    — Vous m’en voyez navré. Avez-vous subi des actes chirurgicaux?


    En voilà un qui n’est pas du genre à s’apitoyer! Il saute tout naturellement du coq à l’âne. Je fais bonne figure en lui répondant:


    — Pas encore.


    Il tape cette information supplémentaire sur son clavier et enchaîne:


    — Souffrez-vous actuellement de symptômes dont vous souhaiteriez me parler?


    — Je vais bien, merci.


    Bon, c’est bien gentil tout ça, mais j’aimerais qu’il me lâche la grappe! Moins la Prod en saura sur moi, mieux je me porterai. Or, le doc est un dur à cuire qui se passionne pour les questions indiscrètes. Il m’interroge sur la qualité de mon sommeil, sur mon degré d’appétit, sur la fréquence de mes mictions, sur l’aspect de mes selles, sur mon humeur, sur ma sensibilité aux variations de température, sur ma tolérance à la lumière et même sur ma libido. Il ne s’arrête plus:


    — En dehors du Stabblus et du Zénergyl, vous aurait-on déjà prescrit un traitement?


    — Il faudrait d’abord que j’aie les moyens de me payer une consultation chez un toubib.


    Face à la montée de mon agacement, j’ai fait un faux pas. Je n’ai pas su garder ma langue dans ma poche. Ça va faire mal…


    — Bien sûr, marmonne le docteur Munts. Je comprends. Vos vaccinations ne sont donc pas à jour. Nous allons y remédier tout de suite avec une série de piqûres. On ne plaisante pas avec ces choses-là, surtout que j’ai aperçu une vilaine plaie sur la paume de votre main. Si elle contenait des bactéries, cela serait désastreux étant donné que vous n’êtes pas vacciné contre le tétanos. Je vais vous administrer tout ce qu’il faut pour enrayer une éventuelle infection.


    Contraint et forcé, je migre jusqu’à la table d’examen. Le médecin nettoie ma blessure et la rince avec un antiseptique avant de la recouvrir d’un bandage. Puis, il sort sa panoplie de seringues. Je ferme les yeux. Je ne veux pas voir toutes ces aiguilles se planter dans ma chair les unes après les autres. J’en ai ma claque des piquouses!


    — C’est fait! déclare le doc au terme d’un long supplice. Par contre, il y aura des injections de rappel.


    Cela ne finira jamais? Mon épiderme est criblé de trous! D’ici peu, tous mes liquides corporels en jailliront! Et je me demande quelles répercussions aura ce mélange de vaccins et d’antibiotiques sur mon organisme. Ça fait beaucoup d’un coup.


    Le clinicien ne semble pas s’en préoccuper. Il inspecte mon anatomie dans son ensemble. Dès qu’il croit relever une anomalie, ses yeux affectés de strabisme se plissent et s’enfoncent dans les os de son crâne. C’est plutôt flippant. Il se lance dans une palpationtendant à estimer la grosseur de mes organes et à localiser les points douloureux. Ses doigts glacés me font grelotter. Il contrôle l’état de ma gorge et de mes oreilles, m’ausculte avec son stéthoscope, vérifie ma tension artérielle et détermine ma taille ainsi que mon poids. Il rédige informatiquement son compte-rendu sans prendre la peine de l’oraliser. Il n’a pas l’intention de me dire quoi que ce soit. Il se contente de me renvoyer dans le hall d’accueil. J’en déduis que mes visites médicales sont loin d’être finies.


    +++


    À l’heure du déjeuner, il est apporté aux volontaires du thé et un bento. En ouvrant le coffret compartimenté qui vient de m’être remis, je découvre une soupe de riz, des algues et un tartare de morue. Pouah! Ça ne me botte pas vraiment. Je serais prêt à me damner pour un aliment prohibé. Je ne réussis pas à chasser de ma mémoire l’image de cette table de bar débordant de bonne chère. Il serait toutefois malvenu de faire la fine bouche dans la mesure où j’ai enfin quelque chose à me mettre sous la dent. Ce repas gluant est censé me redonner des forces. Il m’aidera peut-être à supporter l’inévitable bilan complet de cet après-midi. J’ai bien dit «peut-être»…


    Mon incursion dans l’univers de la médecine générale ne constituait que la pointe de l’iceberg. Je rencontre effectivement une pléiade de spécialistes dans d’autres branches comme la neurologie, l’ophtalmologie, la stomatologie, l’odontologie, l’oto-rhino-laryngologie, la dermatologie, l’allergologie, la cardiologie, la pneumologie, l’endocrinologie, l’hématologie… Moi qui n’ai pas le souvenir d’avoir côtoyé un toubib de toute ma vie, je n’apprécie nullement cette fouille au corps. Je me fais l’effet d’une grenouille qu’on va disséquer. J’affronte scanners, fond d’œil, biopsies, tests cutanés, échographies, électrocardiogramme et radiographies en me jurant de ne plus jamais mettre les pieds dans un centre de soins. Autant légitimer la torture tant qu’on y est! À chaque fois que je suis convoqué pour une nouvelle analyse, je frémis de dégoût encore plus violemment que si des cafards remontaient le long de ma colonne vertébrale. Décidément, le gérant de Skorol et le producteur se sont mis d’accord afin de nous éprouver au maximum: l’un dans l’idée de démontrer l’efficacité de ses psychotropes en conditions extrêmes, l’autre pour faire exploser l’Audimat. Je dois me rendre à l’évidence: je ne suis que la souris de laboratoire d’un savant un peu fou. Si ce n’est que je me suis engagé là-dedans de mon plein gré et que je suis relativement bien rémunéré.


    +++


    Le soir venu, le docteur Munts me reçoit dans son bureau. Il a passé en revue tous les rapports de ses confrères me concernant et est apte à établir un diagnostic précis. Ce n’est pas trop tôt!


    — De manière globale, nasille-t-il en mâchouillant la gomme de son crayon, il n’y a pas matière à s’alarmer.


    Tandis que je fais intérieurement la danse de la victoire, je l’entends ajouter:


    — Nous vous avons décelé un souffle au cœur systolique. Il ne provient pas d’une malformation et n’est pas associé à une pathologie. Il est tout à fait bénin. Vous souffrez par ailleurs d’hypotension: il va vous falloir boire beaucoup, notamment de l’eau minérale riche en sodium. Nous avons noté chez vous un taux de glycémie et de cholestérol légèrement au-dessus de la normale. Par conséquent, je vous ai prescrit un régime approprié à combiner avec une activité sportive régulière. Vous prendrez également un cocktail multivitaminé pour en finir avec votre monumentale collection de carences. Le personnel soignant veillera à l’application de mon ordonnance.


    Houla! Je n’aime pas ça! Ils ne peuvent pas me laisser tranquille? Je ne vais pas si mal! Bon, j’admets que mes carences en vitamines tout comme mon hypotension sont justifiées. Ces dernières années passées à me nourrir chichement par manque d’argent et à jouer les sentinelles au lieu de dormir ont laissé des traces. Quant à l’émission, elle n’a rien arrangé: elle m’a affamé et fatigué plus encore. Mais je ne vois pas comment j’ai pu emmagasiner une quantité immodérée de sucres et de graisses en jeûnant si souvent. Le neutralisant et le stimulant n’auraient-ils pas leur part de responsabilité? La mise en garde du généraliste vient répondre en écho à mon questionnement:


    — On ne vous répètera jamais assez qu’il n’y a rien de pire que de manger peu et mal. L’addition se révèle toujours salée.


    Mouais… C’est plausible. Un doute subsiste néanmoins.


    


    JOUR 30


    


    La clochette tinte de bon matin. J’ai roupillé durant neuf heures d’affilée! C’est à peine croyable! Les oligarques se soucient du sommeil de leurs citoyens et cela me plaît bien. Leur politique ne devrait pas être trop désagréable en fin de compte. Le Zénergyl s’est fait la malle: mes colocataires ne sont plus des piles électriques. Ma sœur s’étire longuement pendant que mon frère bâille, telle une carpe happant un moucheron à la surface de l’eau. Ils sont redevenus eux-mêmes. C’est cool! Je peux leur parler à cœur ouvert sans craindre leurs réactions et sans avoir à singer leur façon de s’exprimer. Ma résistance au médoc ne risque plus d’être démasquée. Je ne jongle plus avec les mots comme avec des grenades dégoupillées. Je cause en toute simplicité:


    — Alors, quel est le verdict? Santé de fer ou fièvre de cheval?


    — Bilan mitigé pour moi, soupire Arwel. Pas de maladies malignes ou chroniques, juste des accidents de parcours. Des désagréments sans conséquence. J’ai dû endurer une cryothérapie: le dermato a remarqué une microscopique verrue plantaire sur mon talon droit et a tenu à l’éliminer à grand renfort d’azote liquide. Il m’a aussi retiré un angiome sur la tempe avec son scalpel de chirurgien. Que de bons souvenirs! Et on m’a vidé de mon sang pour ensuite pouvoir me gorger de vaccins.


    — J’ai subi le même sort, dis-je en rigolant.


    — Et moi donc! s’écrie Sasha. J’ai carrément un œuf sur l’épaule à l’endroit où les piqûres se sont concentrées. Ça me fait un mal de chien! Eh ben ses injections de rappel, le toubib pourra se les mettre où je pense! Je ne suis pas maso au point de renouveler l’expérience! En plus, l’allergologue m’a pondu une liste monstrueuse d’allergènes. Il m’a déconseillé tout un tas de médicaments et d’aliments. Il m’a formellement défendu d’ingérer du chocolat. Il est tombé sur la tête, celui-là! On ne peut pas vivre sans chocolat!


    — Pour l’instant, nous sommes logés à la même enseigne: je dois me passer de sucre…


    — Mes restrictions ne s’arrêtent pas là, Camron! m’interrompt-elle. Je serais allergique aux pollens, aux acariens, à la salive des animaux, à la moisissure, au nickel, au latex, aux cosmétiques, aux produits industriels, au soleil… bref, à tout. Il ne me reste plus qu’à me confiner dans une bulle aseptisée.


    Ma frangine est en plein mélodrame, mais je suis persuadé qu’elle dramatise. Si son système immunitaire était hypersensible, nous nous en serions aperçus. Du moins, je l’espère. Elle continue sur sa lancée:


    — Sans compter que le dentiste m’a colmaté une carie avec un plombage gris vachement moche et que l’orthodontiste veut me faire porter un appareil dentaire la nuit. Là, c’est le bouquet! Jamais je ne recouvrirai mes dents de ce machin!


    Elle sort l’objet en question de dessous son oreiller afin de nous le montrer. Il a l’air aussi lourd et imposant qu’un casque de football. Pauvre Sasha! Arwel, égal à lui-même, lui rit en pleine face:


    — Baaaaah! Quelle horreur! C’est le tue-l’amour par excellence! Enfile ça une seule fois devant les caméras et tu es sûre de finir vieille fille…


    Il a tout gagné: ma sœur prend la mouche et lui balance son appareil dans la figure. Celui-ci atterrit sur l’arête de son nez. Mon frère pousse un couinement. Vexé, il est décidé à rendre la monnaie de sa pièce à Sasha. Elle s’enferme juste à temps dans la salle d’eau.


    — Tu ne pourras pas te cacher indéfiniment! grogne Arwel. Je t’aurai à l’usure!


    — N’y compte pas trop! le nargue-t-elle depuis sa planque.


    Ma fratrie a repris ses bonnes et mauvaises habitudes, cela ne fait aucun doute. À dire vrai, toutes ces chamailleries, que je réprouve d’ordinaire, commençaient sérieusement à me manquer.


    +++


    Une blouse blanche me souhaite la bienvenue dans le réfectoire et m’indique quelle place m’a été réservée. Je me carre sur mon tabouret en braquant un regard perplexe sur les vingt couvre-plats argentés déposés sur le comptoir. Ce n’est qu’une fois tous les habitants attablés qu’il nous est donné l’autorisation de soulever la cloche se trouvant devant nous. Je me débarrasse de la mienne, très excité de savoir ce qu’elle dissimule. Mon exaltation retombe vite. Conformément à l’ordonnance de mon médecin, il s’agit d’un petit déjeuner diététique. Il se compose d’un produit céréalier, d’un laitage, d’une boisson chaude et d’un jus de fruits. Mais tout est absolument infect! Les biscottes sont bourratives, le yaourt est insipide et la tisane n’est ni plus ni moins que de l’eau de vaisselle. Et encore, ce n’est rien comparé à cet ignoble cocktail multivitaminé que je suis obligé de boire: cette mixture rosâtre, vaguement fruitée, est si amère et visqueuse qu’elle est laborieuse à avaler. Je crois que je n’ai jamais rien bouffé d’aussi immonde.


    — Vous ne quitterez pas la table avant d’avoir fini votre repas, nous avertit un soignant.


    Pardon? Ces quelques bouchées et gorgées m’ont déjà coupé l’appétit! Au secours! Je vais être malade si je m’entête à engloutir cette merde. Je zieute autour de moi: chaque candidat possède un plat différent, personnalisé en fonction de son âge, de sa taille, de son poids et de ses soucis de santé. Certaines recettes paraissent plus goûteuses que d’autres, toutefois les apparences sont trompeuses. Tous les convives grimacent de détestation. La plupart d’entre eux ont cessé de manger. DonPaolo refuse même de toucher à son assiette. Il fait un scandale:


    — Ôtez cette chose de ma vue ou je m’en vais! Vous m’entendez? Cette méduse toute tremblante me donne des haut-le-cœur. Je me sens défaillir!


    Un clinicien tente de l’apaiser:


    — Ce n’est que de la gelée de betterave, monsieur.


    — C’est une atrocité! Jetez-la! Et procurez-moi plutôt un beignet!


    — Non, désolé. Vous devez respecter vos apports journaliers.


    Courroucé, l’acteur se lève en rouscaillant:


    — Je repars me coucher!


    Le personnel ne lui en laisse pas le temps. Il se mobilise pour lui faire barrage et le force à se rasseoir.


    — Mangez! lui ordonne un infirmier en lui tendant une cuillerée de gelée.


    Les lèvres de DonPaolo demeurant hermétiquement closes, les oligarques se renfrognent. Ils choisissent de le gaver comme une oie. Ils entreprennent alors de lui fourrer un entonnoir au fond de la gorge à dessein d’y verser la nourriture. La star se débat autant qu’elle le peut. Josh profite de ce moment d’agitation pour aller vider son plateau ainsi que celui de sa jumelle dans la poubelle la plus proche. Rick veut en faire de même. Une soignante le surprend:


    — Asseyez-vous! Terminez votre…


    Ulcéré par cette opposition, le caïd projette coléreusement son repas contre le mur. Verre et porcelaine volent en éclats alors que breuvages et denrées tapissent salement la paroi. L’équipe médicale arrête de tourmenter temporairement DonPaolo et reporte son attention sur Rick. Le comédien saute sur l’occasion pour gober seul sa gelée avant que l’on essaie de l’étrangler avec une nouvelle fois. Sentant le vent tourner, Rick tâche de mettre les voiles. Il est intercepté et un anesthésiant lui est de surcroît injecté. Transformé en une docile poupée de chiffon, il est emmené à la Clinique. L’infirmière coordinatrice justifie le bien-fondé de cette intervention:


    — Les plats sont élaborés selon vos besoins. Si vous ne les prenez pas, vous malmenez votre organisme. Dans ce cas, nous vous hospitalisons pour vous placer sous perfusion. Nous ne voulons que votre bien.


    Cet éclaircissement convainc les participants de dévorer leur petit déj’ jusqu’à la dernière miette, mais non sans des plaintes et des rictus. Je n’hésite pas à me boucher le nez pour arriver à déglutir.


    Puis, il nous est proposé une séance de sport non intensif dans l’Heptagone en vue de faciliter notre digestion. Au programme: quelques brasses dans la Pataugeuse, suivies d’une marche rapide sur les tapis roulants du Joggeur. Les remontrances fusent au cours des activités:


    — Ralentissez! Ce n’est pas une compétition. Du calme!


    Mon frère et moi restons sourds à ces récriminations. Un bras de fer s’est engagé entre le gang et nous. Haz et Vince s’acharnent à nous dominer en toutes circonstances: c’est à qui nagera ou courra le plus vite. Nous n’aurons pas la possibilité de compter les points pour nous départager, puisque l’infirmière coordinatrice bannit notre quatuor du Joggeur avant la fin du temps imparti.


    — Sortez! s’énerve-t-elle. Vous en avez assez fait! À force, vous allez vous provoquer un retournement d’estomac!


    Sur ce, elle n’a pas tort: je ne me sens pas très bien. Gigoter ainsi après avoir absorbé autant de liquides n’est pas la meilleure idée qui soit. Mais plutôt crever qu’abdiquer face au clan! Je tiens à ce que ces raclures sachent de quel bois je me chauffe. Et tant pis si je me suis attiré des ennuis…


    +++


    Aucune sanction ne nous a été infligée. Cela nous change de la sévérité de la milice. Il ne faut pas trop se réjouir quand même. Je ne suis pas sûr que nous soyons mieux lotis. Bien que les oligarques ne nous bassinent pas avec un règlement strict à suivre à la lettre, ils ont des exigences qu’il est préférable de satisfaire. Les libertés ne pullulent pas non plus. On ne nous électrocute plus pour nous réprimander, cependant on nous anesthésie pour nous protéger. Cette méthode est tout aussi discutable. L’instant n’étant pas propice à la cogitation, je m’efforce de me relaxer et de faire le vide à l’approche de mon rendez-vous axé sur l’étude de mon profil psychologique. Je ne voudrais surtout pas avoir l’air fébrile ou névrosé. Je dois me montrer à mon avantage afin que cette entrevue ne me soit pas préjudiciable pour la suite de l’aventure.


    Après avoir patienté fort longtemps, je suis envoyé dans le cabinet du docteur Garket. Je toque à sa porte. Je m’attends à être reçu par un vieux binoclard dégarni emmailloté dans sa blouse immaculée. Mais coup de théâtre: c’est une jeune femme noire, sophistiquée, aux mensurations de top model qui me fait bon accueil. Elle me tutoie d’emblée:


    — Je suis ravie de te rencontrer, Camron. Entre, je t’en prie. Et installe-toi confortablement.


    Visiblement, je ne me suis pas trompé de porte. Je me demande qui peut bien être cette bimbo. Son maquillage est bigrement soutenu: ses paupières disparaissent sous une couche de paillettes et ses lèvres pulpeuses sont chargées de gloss. Son carré court plongeant, très en vogue chez les people, a été brushé avec application. Perchée sur de hauts talons, elle se déplace élégamment sur une ligne droite imaginaire en marquant chaque pas par un déhanchement prononcé et en croisant presque les chevilles. Son défilé met en valeur sa robe satinée corail à la fois décolletée et près du corps. Il est peu probable que cette nana appartienne à la horde médicale. Son accoutrement et son attitude n’ont rien de conventionnel: cela démolirait la barrière thérapeutique. Elle s’assoit d’ailleurs en toute désinvolture sur le rebord de son bureau pour copiner avec moi.


    — Et si tu me parlais de toi? D’où est-ce que tu viens exactement?


    Je suis long à la détente, mais je finis par percuter. Cette créature sulfureuse n’est autre que… le docteur Garket! L’habit ne fait pas le moine: c’est bien connu. Je suppose que son look a été étudié dans l’optique de me mettre à l’aise. Sauf qu’on n’endort pas ma méfiance aussi aisément. J’ai flairé l’amorce de ma psychanalyse au travers de cet entretien préliminaire. Eh oui, je ne suis pas dupe! Je vais faire gaffe à tout ce que je dis. Je sais que mes paroles vont être minutieusement décortiquées: ce n’est donc pas le moment de me lancer dans des tirades ou d’aborder des sujets de mon propre chef.


    La psychiatre multiplie ses interrogations avec une décontraction déconcertante. Elle m’amène par des chemins détournés à lui déballer toute ma vie morceau par morceau. Elle est très subtile, ou plutôt devrais-je dire «sournoise». On ne la voit jamais venir: une question en cache toujours une autre. De mon côté, je me retranche derrière les non-dits et les bobards à gogo. Je me préserve du mieux que je peux. J’ai du bol: personne n’a eu l’idée de m’enchaîner à un détecteur de mensonges. Alors, pourquoi se gêner? Je garde à l’esprit que je suis dans une émission et que mes aveux se retourneraient contre moi. Je ne commettrai pas l’imprudence de rendre publique ma sphère privée. Mes doutes, mes peurs, mes désirs, la relation conflictuelle avec mon paternel, mon instabilité sentimentale… tout ça ne regarde que moi. La psy ne saura que ce que je veux bien qu’elle sache, rien de plus.


    Elle s’accroche néanmoins à l’espoir de me percer à jour en consignant avec professionnalisme mes propos. Encore lui faudra-t-il distinguer le vrai du faux. Elle semble agrémenter cela de ses propres déductions et commentaires. J’aimerais bien y jeter un œil pour m’assurer qu’elle ne me trouve pas trop sur la défensive. Par malchance, elle est sacrément précautionneuse: elle tient son calepin de façon à ce que je n’en voie que la hideuse couverture fleurie. Quel dommage!


    Lorsqu’elle juge m’avoir soutiré assez de renseignements, elle extirpe un dossier de son tiroir. Cette fois-ci, je réussis à en lire l’intitulé: Thematic Apperception Test, épreuve projective. Je n’ai jamais entendu parler de ce truc. Les choses se corsent. Le docteur Garket me remet une illustration. Celle-ci représente un garçonnet accoudé à une table: il a la tête entre les mains et regarde, l’air songeur, un violon posé devant lui.


    — Maintenant, m’annonce la psy, imagine une histoire à partir des planches que je te donne.


    O.K., ça paraît sympa. Mais attention aux pièges! Il y en a fatalement une flopée à chaque tournant. Comme c’est une épreuve projective, il est manifestement prévu que je me dévoile malgré moi en m’identifiant à mon personnage. Je ne peux pas le faire réagir n’importe comment. J’exclus d’entrée de jeu la violence et le pessimisme. Il me faut peaufiner les motivations de mon héros, ses rapports avec autrui ainsi que sa vision du monde. Je dois rester réaliste et éviter de laisser gambader mon imagination jusqu’à des divagations. Il serait dangereux de prétendre que, croyant son violon hanté par un esprit maléfique, le mioche se tâte entre le livrer aux flammes ardentes de sa cheminée ou le broyer avec le rouleau compresseur de son voisin. Je vais opter pour un joli petit récit dans lequel l’enfant surmonte ses difficultés et parvient à jouer de son instrument à force de travail et de foi dans l’avenir. Je blablate un peu, puis l’exercice se poursuit avec d’autres images. Je me concentre et ne réponds pas à la va-vite. Je règle tous les conflits exposés par un dénouement heureux. Pourvu que mon raisonnement ait été le bon! On verra bien.


    Le docteur Garket range son dossier et s’empare d’une nouvelle liasse de documents en vue d’un second exam: Le test de Rorschach. Je me frotte les mains: ce test est très ancien, voire antique, et les mystères qu’il recèle ont été divulgués au grand public depuis bien longtemps. Des ouvrages et des sites Internet lui sont intégralement consacrés. Du fait qu’il permet d’analyser les traits de personnalité et de déceler certains troubles, les recruteurs en font couramment usage lors des entrevues d’embauche. Mon frère et moi avons amassé des tonnes d’infos là-dessus. Nous nous sommes entraînés sans relâche pour faire bonne impression et décrocher un poste. Mais les offres d’emploi ne courant pas les rues, nous n’avons eu que trop peu d’entretiens, qui plus est infructueux, et aucun n’introduisait le test de Rorschach. J’entrevois aujourd’hui l’opportunité de me servir de mes connaissances dans ce domaine. Le but est d’interpréter librement dix dessins obtenus au moyen de taches d’encre symétriques. Si tout est conforme à mes sources, les dessins me seront délivrés dans un ordre déterminé: la première tache sera noire, les deux suivantes seront bicolores, s’ensuivront encore quatre monochromes et enfin trois polychromes. Il est préconisé de visualiser avant tout une tache dans son ensemble: c’est le signe d’une capacité de synthèse et d’organisation. Souligner par la suite quelques détails affirme un sens pratique. Les formes rappellent généralement un animal ou un être humain. Je me souviens que les aliments, l’anatomie, les objets pointus et le sang sont à proscrire, car ils peuvent témoigner d’un profil angoissé ou agressif. Décrire un état de mouvement est une marque de confiance en soi alors que les allusions trop fréquentes à la couleur indiquent que le patient se laisse parfois dominer par ses émotions. La psychiatre me tend une feuille en me demandant:


    — Qu’est-ce que cela pourrait être?


    Ma conduite étant également prise en considération, je saisis le papier sans extérioriser le moindre sentiment. Pour ne pas me trahir, je m’évertuerai à tenir toutes les planches de la même manière et à les observer en silence. La première tache est unicolore comme je l’ai prédit. Et mieux encore, elle fait partie d’une série que bon nombre d’internautes se sont amusés à désosser. Elle symbolise la prise de contact avec le recruteur ou le thérapeute. De prime abord, cette bavure noirâtre m’évoque un loup ou un crabe. Toutefois, il est aisé de deviner qu’une telle réponse prouverait que je suis sur mes gardes. Tricher est impératif. Par bonheur, j’ai toujours en mémoire les interprétations conseillées ou condamnées. L’essentiel est déjà de ne pas associer cette forme à un masque de diable ou à un corps mutilé. Je joue la sécurité absolue en piochant dans ma liste de recommandations:


    — Un oiseau en plein vol.


    Les dessins défilent un à un devant mes yeux: aucun ne m’est inconnu. L’un d’eux correspond à la représentation du père. Je discerne au travers de cette tache d’encre un géant chaussé de gros godillots. Je me retiens de sourire à l’idée de ce qu’aurait pu me coûter mon extravagance. Si la psy avait établi un parallèle avec le conte du Petit Poucet, cela aurait été terrible. Elle aurait pensé que je comparais mon géniteur à cet infâme ogre aux bottes de sept lieues qui zigouille ses gamines par erreur. Vive le charmant portrait de famille! Elle aurait présumé que mon paternel me terrorisait encore à l’heure actuelle et que j’étais incapable de tourner la page. Cela n’aurait pas été entièrement faux. Pourtant, je voudrais accorder mon pardon à mon père. Nous étions si proches avant que le chagrin et l’alcool n’en fassent un parfait étranger. Il m’inondait de tout son amour. Puis, du jour au lendemain, plus rien: il avait démissionné. Il n’a rien d’un monstre: c’est un homme faible, voilà tout. Je blâme sa lâcheté plus que toute autre chose. Ma rancœur se fait tenace parce qu’il ne s’est pas battu pour nous. Je ne réécrirai pas notre passé, alors autant aller de l’avant. Je me recentre sur mon objectif: je sélectionne une proposition certifiée sans risque par les cybernautes. En racontant des craques, je réinvente ma vie et je me dote d’un solide équilibre mental. Grâce à ça, j’échapperai peut-être à la camisole de force. Ce n’est pas si mal!


    La psy farfouille dans ma caboche depuis des plombes et j’ai une fringale d’enfer. Je ne songe plus qu’à bouffer. Elle suspend notre face-à-face pour que je puisse aller casser la croûte. J’ai bien moins faim quand un infirmier me sert mon déjeuner: une bouillie malodorante ayant l’aspect d’une méga fiente de pigeon. Il pourrait s’agir de cela en effet. Son goût écœurant me laisse envisager le pire. Vu que les soignants rôdent alentour et que je n’ai pas envie de me retrouver avec un entonnoir dans le gosier, j’avale cette saloperie en espérant ne pas la régurgiter. Ce serait la cata: on m’en rapporterait un autre bol ou on me mettrait sous perfusion! Heureusement, mon estomac ne se cabre pas comme un cheval fougueux.


    Le docteur Garket m’interpelle peu de temps après. Elle me laisse seul dans l’un des Isoloirs d’antan pour une durée de deux heures. M’attendent sur le bureau un questionnaire bien touffu ainsi qu’un stylo. Je comprends vite que mon quotient intellectuel va être mesuré. Je suis plutôt désarmé: les faux-semblants et les fraudes ne me seront d’aucune aide. Cette perspective ne me transporte pas de joie. Si je ne veux pas passer pour un crétin, les rouages de mon cerveau ont intérêt à se mettre en branle rapido. Je regrette qu’un peu d’huile ne soit pas en mesure d’activer mes neurones. Je m’en serais versé un plein bidon dans le ciboulot.


    +++


    La journée s’achève. J’ai hâte de connaître les conclusions de mon expertise psychiatrique. On m’informe que ce ne sera pas pour ce soir. Ça me soûle! Je ne vais pas bien dormir. Je crains que, en dépit de mes efforts, on n’ait vu en moi qu’un neuneu avec une araignée au plafond. Au vu de mon arsenal de ruses, ce serait un comble! Mais on ne sait jamais. Mon généraliste, quant à lui, ne se lasse pas de mes visites. Il aspire à faire quotidiennement le point avec moi. Une petite auscultation de routine et un flot de reproches.


    — Ho, Camron! s’indigne-t-il. Votre tension a encore chuté! Bientôt, vous ne tiendrez plus debout! Vous jouez avec votre santé et cela me déplaît au possible. Je vous donne un jour, pas un de plus, pour vous remettre sur de bons rails. Si vous ne faites pas le nécessaire, mon équipe s’en chargera. Votre consommation d’eau est insuffisante. Dorénavant, vous en boirez au moins 25cl par heure.


    Non! Par pitié! Cette flotte bourrée de sodium et de je ne sais trop quoi est dégueulasse. À chaque goulée, j’ai la sensation de me noyer dans une tasse d’eau de mer polluée. Elle est si salée et huileuse qu’elle me cause systématiquement des nausées. Fichez-moi la paix, bordel!


    — Montrez-vous rigoureux, me prévient le toubib, ou vous vous baladerez prochainement avec un goutte-à-goutte accroché à votre bras.


    Je ne saurais dire ce qui est pire. Ces deux modes d’hydratation ne m’emballent pas plus l’un que l’autre. Je détalerais bien comme un lapin, moi. Le docteur Munts n’est pas près de me lâcher. Il énumère tout ce qu’il désapprouve:


    — Vous ne vous ménagez pas assez. Vous vous accomplissez dans l’excès et c’est très néfaste. Prenez le temps de vivre. Ne vous surmenez plus bêtement. Et n’essayez pas de vous surpasser lors de vos remises en forme dans l’Heptagone: le mieux est l’ennemi du bien. Ces séances ne devront plus être intensives et incomplètes. Apprenez à vous maîtriser. Si vous n’y arrivez pas, votre activité sportive se fera alors sous le contrôle de mon personnel au sein même de la Clinique et consistera en une course de fond préprogrammée sur un vélo elliptique à vitesse bridée. Ai-je été clair?


    J’ai horreur qu’on m’impose des limites. J’acquiesce cependant en gage de ma bonne volonté. Satisfait, le praticien me congédie en tendant vers moi sa main molle et glaciale. Je la serre brièvement. Ce contact me révulse toujours autant: on dirait que ce type s’est fait greffer le tentacule flasque d’un calamar crevé.


    


    JOUR 31


    


    Ce matin, le sport se fait avec modération. Nous sommes très loin d’une préparation aux Jeux olympiques. Le principal est qu’aucun des résidents n’est redirigé vers le centre de soins dans le cadre d’un coaching privé. Chacun a dû être averti des aboutissants d’un comportement inapproprié. Même ce tordu de Rick n’a pas manifesté son arrogance habituelle: il s’est fait violence pour ne pas me toiser ni me chercher des poux. Les blouses blanches ont réussi l’exploit de l’intimider. Ça s’applaudit!


    Après une douche vivifiante, nous sommes appelés à nous regrouper dans le jardin. J’appréhende ce qui va suivre. Je croise les doigts pour que la valeur de mon Q.I. ne soit pas balancée devant tout le monde. J’ai répondu au pif à plusieurs questions du test et j’ai peur de ne pas me situer dans la moyenne. Mon frangin, lui, est tout à fait détendu. Il a d’autres préoccupations. Il se plie en quatre dans l’espoir d’arracher un sourire à notre sœur. Il lui tire la langue, se met à loucher, lui chatouille les côtes et lui conte des blagues à deux balles.


    — Les mensurations idéales pour une femme, lui dit-il en se marrant, sont: 96-42-100. Soit 96ans, 42°C de fièvre et 100millions à la banque.


    Mais rien n’y fait: Sasha conserve son air grognon et rabroue Arwel afin qu’il cesse de l’embêter. Naturellement, les intentions de mon frère ne sont pas louables. Il veut mettre notre sœur dans l’embarras en l’obligeant à découvrir ses dents et à révéler les bagues qui les enlaidissent. L’orthodontiste a été avisé par la Prod que sa patiente dédaignait de porter son appareil dentaire amovible durant la nuit. Il a alors contré ses enfantillages avec une solution radicale. Sasha souffre le martyre: ses bagues fixes en céramique l’empêchent de dormir et elle a un mal fou à se nourrir. Pour couronner le tout, son instrument de torture est coloré de façon incongrue de sorte que l’on pourrait croire que des morceaux de laitue ou d’épinards sont restés coincés entre ses dents. Arwel s’en amuse et l’enquiquine avec un plaisir jubilatoire.


    — Qu’est-ce qui est petit, attendrissant, en pleurs et plein de boutons? lui demande-t-il. Un bébé dans une ruche! Et qu’est-ce qui est moche, terrifiant et qui semble avoir traîné dans la vase? Ce bidule dans ta bouche, pardi! Et c’est quoi au juste? Ton garde-manger?


    La plaisanterie tourne court. Coups d’épaule, de coude, de pied… tout y passe: Sasha déverse sa fureur sur Arwel. Celui-ci la neutralise illico, lui évitant ainsi de se faire remarquer par les cliniciens. C’était moins une! Je lui décoche un regard assassin, qu’il fait mine d’ignorer. Il met tout de même ses taquineries entre parenthèses dans le but de prêter l’oreille aux paroles de l’infirmière coordinatrice.


    — Votre mise en observation a été concluante, affirme-t-elle avec aplomb. Un diagnostic médical et psychologique a été posé pour chacun d’entre vous. Maintenant que nous vous connaissons mieux que vous ne vous connaissez vous-mêmes, nous savons ce qui est bon pour vous. Nous avons donc revu l’organisation de votre collectivité en tenant compte de votre personnalité et de vos aptitudes. Désormais, votre emploi du temps ne variera plus: vous devrez vous y conformer. Vous pourrez le consulter à souhait, puisque vous en aurez une copie sur vous.


    La distribution du planning est immédiate. J’attends que l’on vienne me fourguer le mien. Au lieu de me donner un simple polycopié à glisser dans ma poche, l’oligarque m’attrape le bras. Qu’est-ce qu’il manigance? Là, je suis largué! Le gars me colle un pochoir sur la peau et, à l’aide d’une bombe aérosol, peint en noir les zones découpées. Au bout de quelques minutes, il retire l’adhésif et m’attache une montre en silicone au poignet. Il m’a tatoué mon emploi du temps sur l’avant-bras! J’en tombe sur le cul. Quelle idée! Si l’encre est indélébile, j’étripe cet abruti. Je lis ce qui est écrit sur moi:


    06h30 — Petit déjeuner


    07h00 — Activité physique


    08h00 — Hygiène corporelle


    09h00 — Étude à l’Institut


    12h00 — Déjeuner


    13h00 — Travail à la Fabrique


    17h00 — Suivi clinique


    19h00 — Dîner


    20h00 — Détente au Club


    21h30 — Endormissement.


    Nous pouvons dire au revoir à nos veillées nocturnes. La devise de ce système politique est sans conteste: «Se lever et se coucher avec le soleil.» L’aspect positif est qu’un large créneau horaire est voué au repos plutôt qu’au récurage de la Minipole. Cela va nous faire des vacances même si nous sommes tenus de nous instruire pendant la matinée et de bosser à la confiserie l’après-midi. Nous ne serons plus surbookés. En plus, le Club va enfin rouvrir ses portes. Il nous sera accessible une heure et demie par jour: ce n’est pas énorme, mais un chouïa de distraction est toujours bon à prendre. Ça nous permettra peut-être de décompresser et d’oublier nos longues consultations coutumières. Les toubibs refusent de nous perdre de vue: ils préfèrent nettement prévenir que guérir. Ils sont un peu trop au taquet à mon goût.


    Les tatouages ayant semé la psychose dans notre assemblée, l’infirmière cherche à nous rassurer à sa manière:


    — Ce marquage ne doit pas être un frein à votre épanouissement. Vivez normalement. La peinture est très résistante: vous pouvez vous baigner et vous savonner sans problème. Elle ne s’écaillera pas pour autant.


    Ce n’est pas vraiment ce que nous voulions l’entendre dire. Avant que les protestations ne virent à l’émeute, la bonne femme spécifie:


    — Nous vous l’enlèverons avec un produit spécial en fin d’émission.


    Voilà qui est mieux! Elle ajoute:


    — Aujourd’hui, nous vous guiderons pas à pas dans vos occupations. Et pour l’heure, direction l’Institut.


    +++


    Chaque habitant pénètre dans un puits de savoir. Une soignante initialise mon programme d’études en me fournissant des explications:


    — À l’avenir, l’ordinateur vous identifiera par reconnaissance faciale et vous donnera accès à votre compte d’utilisateur. Vos cours ont été présélectionnés en respectant un équilibre entre vos centres d’intérêt et vos lacunes. Vous ne serez pas rétribué selon le nombre de leçons validées, mais selon votre motivation. Si vous faites preuve de sérieux, vous obtiendrez 4tickets. Profitez bien de cette gymnastique cérébrale.


    Malgré que je ne puisse plus réviser ce qui me chante, je me montre studieux. J’assimile les deux premiers enseignements imposés et je réussis les contrôles avec brio. Je deviens incollable sur la chaîne du froid ainsi que sur les insectes xylophages. Jamais je n’aurais choisi ces thèmes de moi-même. Le personnel hospitalier a pourtant fait bonne pioche: pour une fois, je ne suis pas migraineux à ma sortie du Photomaton. Les autres volontaires ont également raflé un max de coupons, y compris le gang. La clique médicale sait vraisemblablement adoucir les électrons libres. À moins que ces têtes brûlées préparent une insurrection et que ce ne soit que le calme avant la tempête…


    Content de détenir une monnaie d’échange contre un repas décent, je me précipite dans le Libre-Service. Mon enthousiasme s’émousse lorsque, à mon arrivée, je tombe sur l’un de ces rabat-joie d’oligarques. Il se poste résolument devant moi.


    — Veuillez patienter un instant… Je recherche votre dossier nutritionnel, me signale-t-il en tapotant sur l’écran de sa tablette numérique avec son stylet.


    Il finit par mettre la main dessus. Il liste ce que je suis autorisé à consommer. Ses suggestions n’abondent pas: le menu n’est même pas digne d’une cantine scolaire. Je repars en définitive avec un plat n’ayant pas meilleure allure que mon déjeuner de la veille. Et, toutes les heures, les blouses blanches m’exhortent à boire un gobelet de cette eau saline qui me débecte tant. À cause de cela, j’ai constamment envie d’uriner. Que du bonheur!


    +++


    Nous avons déjà revêtu notre tenue professionnelle quand nos montres bipent à l’unisson. L’heure du pointage à la Fabrique a sonné et personne n’est en retard. Les soignants sont fiers de constater l’influence de leur tattoo-planning sur nous. Pour ma part, j’attribuerais plutôt cette soudaine ponctualité à une curiosité inassouvie. Nous désirons savoir quelle destinée nous a été façonnée. Comme cette prétendue vie idéale ne nous est livrée que fragment par fragment, nous nous armons de patience. Les supputations vont bon train en déclenchant de franches rigolades.


    — Je me verrais bien dégustateur de sucettes ou critique gastronomique expert en berlingots, nous dit DonPaolo en se frottant la panse. Ce sont des métiers de goût qui me conviendraient à merveille.


    — Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre! s’esclaffe Luce. Dès qu’il est question de friandises, Sa Majesté n’a plus la frousse qu’on l’intoxique.


    — Tout ce sucre lui monte à la tête, déplore Marie-Marlène. Il va lui en sortir par les oreilles.


    — Cela aurait l’avantage de m’isoler de vos jacasseries saugrenues, rétorque l’acteur. Vous devriez être flattées qu’une vedette de mon envergure vous honore de sa présence. Me casser du sucre sur le dos est pour le moins déplacé!


    — Décidément, reprend Marie-Marlène, il ne pense qu’à ça. Même les expressions qu’il utilise trahissent son obsession. Je crois que mon job sera de veiller à ce que ce gros glouton ne s’enfile pas tout notre stock de bonbons.


    — La tâche ne va pas être simple, souligne Luce avec un sourire persistant au coin des lèvres. Nous ne serions pas trop de deux pour l’encadrer.


    À ce rythme-là, il ne resterait plus beaucoup de main-d’œuvre en vue de la fabrication. De toute façon, nous n’exercerons pas une fonction à la hauteur de nos espérances et nous en sommes parfaitement conscients. Nous avons compris que ce qui nous est bénéfique n’est pas forcément plaisant. Notre régime diététique en est un exemple probant. Mais qu’importe. Découvrir quelle place est censée être la nôtre dans cette société est trop tentant. L’infirmière coordinatrice est sur le point de mettre fin au suspense. Elle s’éclaircit la gorge, se penche afin de lisser un faux pli sur sa tunique, puis entre dans le vif du sujet:


    — Dans une minute, vous connaîtrez quel rôle vous incombe. Soyez attentifs et ne m’interrompez pas. Comme vous le savez, cette entreprise artisanale comporte cinq secteurs distincts. Ils vous sont tous familiers, étant donné que vous passiez indifféremment d’un poste à l’autre pour exécuter vos commandes en totale autonomie. Nous saluons votre polyvalence. Toutefois, nous privilégierons la spécialisation et le travail d’équipe. Nous vous avons donc assigné une mission précise en vous affectant par groupes de quatre à un service de l’usine. Se chargeront de la conception: Sasha, Gabriel, Katrina et Éliane. La cuisson sera effectuée par DonPaolo, Miya, Natsu et Wakana. Camron, Tristan, Luce et Arwel s’attelleront au refroidissement pendant que Marie-Marlène, Josh, Léonore et Yseult procèderont à la réalisation. L’emballage est réservé à Rick, Haz, Vince et Zenko. Le moment est venu d’assumer vos responsabilités dans la joie et la bonne humeur. Ne décevez pas vos fans: appliquez-vous bien.


    Je me campe derrière la première table en granit de la rangée. Mes trois collègues s’approprient les suivantes. Tristan inspecte ses ingrédients et ses ustensiles, Luce regarde les vidéos de démonstration et mon frère exhibe son ennui en s’avachissant sur son plan de travail. Nous n’avons pas encore de taf. Cette reconfiguration des emplois me paraît défaillante. Les salariés ont des horaires similaires alors que leurs secteurs ne se mettent en route que les uns après les autres. Le clan ainsi que Zenko ne seront pas sollicités de sitôt: les bonbecs finalisés ne vont pas leur parvenir d’un claquement de doigts. Ils pourront par conséquent glander un peu. Mais, en contrepartie, ils seront les derniers à achever leur labeur. Cela risque de les foutre en rogne.


    À ma grande surprise, la journée se déroule sans pépin. Turbiner à la chaîne n’est pas une perte de temps en fin de compte. Nous nous dépêchons pour ne pas bloquer les autres services et redoublons de célérité à force de reproduire les mêmes gestes. Le plus incroyable est que nul ne ronchonne ouvertement. Les équipes ont été bien pensées. Les plus jeunes bavardent en malaxant de la pâte à modeler sans craindre de se carboniser les mains. Les crapules s’envoient des vannes et des cartons d’empaquetage. Les oligarques ont restreint leurs débordements en les éloignant des casseroles bouillantes et ont confié la cuisson aux résidents profondément superficiels, plus soucieux de ne pas ruiner leur brushing ou leur manucure que de jouer avec le feu. Les participants les plus endurcis, dont mon frangin et moi faisons partie, manipulent le caramel à haute température et les plus perfectionnistes, tels que les jumeaux, sculptent les sucreries. Nous avons été réunis selon nos affinités et nos compétences, mais surtout par mesures sécuritaires. Je ne peux qu’approuver cette sérénité ambiante. Le morcellement des tâches a aussi la vertu de gommer la compétitivité. Notre revenu a été fixé à 5tickets et ne fluctue plus suivant la quantité de commandes traitées. C’est un poids en moins, certes. Malgré cela, constituer uniquement un maillon de la chaîne de production me laisse un goût amer. Je tirais satisfaction de tout faire moi-même. On ne me dépossédait pas de mon ouvrage et je me sentais plus impliqué. Mon petit doigt me dit que ce boulot va vite me barber.


    +++


    Je suis maintenant en proie à un coriace torticolis. Sur les conseils de mon généraliste, je badigeonne mon cou d’une épaisse couche de baume décontractant. Le docteur Munts soutient que j’ai pris une mauvaise position en travaillant. Je ne suis pas de son avis: je reste intimement persuadé que c’est la répétition des mouvements qui m’a mis dans cet état. Vu que la douleur est supportable, que je ne suis pas handicapé par le port d’une minerve et que je ne suis pas en arrêt maladie, je me rends au Club avec ma fratrie.


    Moyennant un coupon, il nous est accordé 5jetons pour jouir des divertissements du lieu, qui a prodigieusement changé depuis la dernière fois où nous y avons mis les pieds. Le bistrot a disparu en faveur d’un salon de thé, une fontaine trône au milieu du dancing et les enceintes crachant de la techno ont été remplacées par un orchestre de musique classique. Nous baignons dans une atmosphère relaxante. Le casino est devenu un centre de massage et les jeux vidéo de la salle d’arcade ont été mis au rancart pour faire place à une bibliothèque avec coin lecture. La salle de projection ne propose plus de films, mais des documentaires répondant aux rêves d’évasion. Cet univers feutré ne fait pas l’unanimité: les mecs ne tripent pas vraiment. Nous avons le sentiment de nous incruster dans une soirée entre filles. Chacun y va de son petit commentaire, ce qui a le don d’exaspérer les demoiselles. Je suis celui qui ouvre le bal:


    — Indiquez-moi le vestiaire. Je n’y ai pas encore déposé mes couilles.


    — Grouille-toi si tu veux jouer à la dînette avec nous! ironise Tristan.


    Mon frère apostrophe alors Miya d’un ton espiègle:


    — Hé! Va nous chercher ton nounours! Ce sera l’invité de marque à notre table.


    — Trop tard! déconne Zenko à son tour. Mon cousin à fourrure est déjà pris! J’ai promis de lui lire les premiers chapitres de 1000 raisons de haïr les hommes.


    — Ça m’étonnerait! s’exclame Josh en feignant la contrariété. Je dois l’emmener valser.


    La gent féminine nous laisse en plan: notre sarcasme ne lui gâchera pas son plaisir. Marie-Marlène trouve même la force d’ignorer les lamentations de DonPaolo.


    — Gabriel, lâche-t-il avec agacement, il y a bien plus grave que la suppression des consoles de jeux. Les machines à sous nous ont été retirées! C’est une calamité! Je ne m’enrichirai plus. Je suis condamné à faire la popote pour survivre. J’ai honte! Mon salaire est inférieur à celui d’un valet de pied! Quelle humiliation! C’est un outrage à la virtuosité du grand Uccellini!


    C’est fou ce qu’il est humble! Ce comédien est une vraie tête à claques. Il est néanmoins inoffensif. Ce n’est pas le cas de certains spécimens. Je fais référence aux membres du gang, bien sûr. Légèrement en retrait, ils dénigrent tout autant que nous cet endroit.


    — Beurk! Ça schlingue, ici! toussote Vince en s’éventant avec sa main. On se croirait dans une… parfumerie.


    — Ça pue, c’est clair! en convient Rick. Mais moins que quand tu lèves les bras…


    — Va te faire voir! Moi, je préfère ne pas mettre de déo plutôt que d’empester la bombe à chiottes.


    — T’insinues quoi, le putois?


    — À toi de me le dire, Mister fraîcheur marine!


    Les deux malabars se regardent en chiens de faïence. La baston est imminente: ils ne vont pas tarder à jouer des poings. Je suis pressé de voir ça. Sentant monter la mayonnaise, leur leader la fait redescendre aussi sec:


    — Bon, on s’arrache! Si on prend racine, on va embaumer le jasmin. Et, là, ce serait pire que tout. Cette piaule n’a guère d’intérêt: ce n’est plus que le repaire des pucelles et des vieilles décrépites.


    Une voix flûtée s’élève derrière lui:


    — Je ne suis ni l’une ni l’autre, pourtant j’adore ce Club.


    Je n’avais pas remarqué qu’une meuf traînait encore dans les parages. Et j’étais loin d’imaginer qu’elle oserait asticoter le clan. Elle va jusqu’à ajouter:


    — Les docu-fictions du ciné sont au poil.


    Elle le fait exprès ou elle a été bercée trop près du mur? En tout cas, elle a donné des idées à cet obsédé de Haz.


    — Tu me convies à un plan cul, Natsu? lui demande-t-il en la happant par la taille. Toi et moi à poil dans un recoin sombre… C’est bien de ça qu’il s’agit?


    L’ancienne prostituée de l’Antre des Sens ne semble pas réticente à reprendre du service:


    — À condition que tu aies de quoi me payer…


    Son visage se fige en un masque de stupeur lorsque le caïd l’empoigne méchamment par la nuque.


    — Arrête de m’entuber! la menace-t-il en la secouant. Tu n’es qu’une putain de pompe à fric! Jamais plus je ne raquerai pour un truc qu’un guignol a gratos! Tu vois de qui je veux parler?


    Natsu aurait noué une relation sérieuse avec l’un de ses clients… Mais lequel? Je ne suis au courant de rien. La petite Asiatique taira le nom de son amant: elle se borne à acquiescer avec soumission.


    — Casse-toi, pétasse! mugit le malfrat en la poussant. J’aime mieux baiser tes frangines. D’ailleurs, j’y vais de ce pas. Elles n’ont pas de culotte de cheval, leurs nichons ne sont pas des œufs au plat ramollis et leurs miches ne pourrissent pas sous une peau d’orange. Je détesterais être toi.


    Ragaillardis, Haz et ses sbires tournent les talons. Natsu accuse le coup en reniflant.


    — Sale con!


    Cette injure a franchi la barrière de ses lèvres dans un murmure. Le meneur n’a pas dû l’entendre: il garde le cap sans broncher. Je m’aperçois subitement que tous les garçons se sont joints à la fête et que je suis le seul à avoir assisté à cette brouille. Je matais la scène en évitant de me mouiller. Il ne me manquait plus qu’une boîte de pop-corn. Natsu a bien des raisons de me maudire. J’espère cependant qu’elle comprendra que j’ai eu ma dose de problèmes.


    Comme la majorité de mes compagnons, je mets de côté mes critiques en succombant à l’attrait d’un massage. C’est plus qu’une envie, c’est un besoin. La gêne occasionnée par cette fichue contracture décuple de minute en minute. Je commence à en avoir marre. Une kinésithérapeute me vient en aide. Elle dénoue mes tensions musculaires et assouplit mes articulations. Cette séance est une véritable cure de jouvence: je quitte le centre en bien meilleure forme.


    Je me sens d’attaque pour avoir une discussion avec Éliane. Elle a pris ses distances depuis que je l’ai embrassée au cours de notre duel dans la Pataugeuse. Elle ne daigne plus m’adresser la parole, ni même un regard ou un geste tendre. Voilà deux jours qu’elle n’est plus sous psychotrope et que son attitude à mon égard n’a pas évolué. J’oscille entre confusion et inquiétude. Notre histoire se résumerait-elle en un flirt sans importance? La belle serait-elle passée à autre chose? Attendrait-elle que je revienne vers elle? Le stimulant aurait-il effacé le penchant qu’elle avait pour moi? Je dois en avoir le cœur net: je pars à sa recherche.


    Je sais pourquoi je ne me suis jamais engagé émotionnellement auparavant. C’est une prise de tête démentielle! Les «Je t’aime, moi non plus» m’insupportent. Je suis trop fier pour me laisser mener par le bout du nez et je ne tolérerais pas qu’on me largue comme une chaussette trouée par les mites. En conclusion, je ne suis pas fait pour la vie de couple. Alors, si Éliane s’est moquée de moi, il n’y aura pas de seconde chance.


    Elle s’est assise sur la margelle de la fontaine avec Josh afin de siroter une tasse de thé. Qu’est-ce que le blondinet fout là? Il ne serait pas en train de conter fleurette à ma nana par hasard? Jusqu’à preuve du contraire, la rouquine est une chasse gardée! Une mise au point s’impose de toute urgence. Je vais couper court à leur conversation, quitte à paraître grossier. Se croyant en terre conquise, Josh prend ses aises: il pose le plus naturellement du monde sa grosse paluche sur le genou d’Éliane. C’en est trop! Je suis fermement décidé à les décoller. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, l’un se retrouvera catapulté sur Mercure et l’autre atterrira sur Pluton.


    Je fonce, telle une fusée, et télescope Léonore sur mon passage. Elle a surgi de nulle part. Elle tombe durement sur les fesses. Elle pourrait bien s’être fracturé le coccyx par ma faute. Je la remets sur ses pieds en m’excusant:


    — Pardon, je ne t’avais pas vue. Est-ce que ça va?


    — Oui. Il y a eu plus de peur que de mal, m’assure-t-elle.


    — Tu devrais peut-être consulter un médecin…


    — Oh non, sans façon! Les visites obligatoires me courent suffisamment sur le haricot.


    — Ouais, c’est lourd à la longue.


    Je ne m’appesantis pas sur le sujet. J’ai mieux à faire. Je prends congé, puis je me rue sur Josh et Éliane. Leurs roucoulades vont finir en eau de boudin!


    — Hep! Camron! Reviens! m’intime Léonore.


    Elle me rattrape en me chopant par le bras:


    — Où vas-tu? Cela t’arracherait le cœur de rester un peu avec moi? Il n’y a pas que les potes dans la vie! Mon frère l’a compris, lui.


    C’est justement ce qui m’ennuie. J’ai l’intention de suggérer à son jumeau d’aller faire du gringue à une autre gonzesse.


    — J’ai un mot à dire à Josh.


    — Surtout pas! m’incendie-t-elle. Tu ferais tout capoter! La magie a opéré: il est à deux doigts de conclure.


    Je suis en plein cauchemar! Ma liaison avec Éliane ne s’étant pas ébruitée, c’est comme si elle n’avait jamais existé. Je ne peux donc pas reprocher à Léonore de jouer les entremetteuses. En outre, elle s’obstine à me distraire:


    — Et si tu m’affrontais dans une partie d’échecs? Une ludothèque met des jeux de société à notre disposition. Tu es partant?


    Ce n’est pas vraiment une question, puisqu’elle m’entraîne déjà dans son sillage. Elle est bien gentille, mais elle ne réussira pas à me sortir Éliane de la tête. La jolie rousse me rend fou! Je n’accepterai pas qu’elle me prenne pour un jambon! Soit elle est avec moi, soit elle est contre moi. J’ai besoin d’être fixé. Je ne le serai pas ce soir: nos montres bipent avant que je ne passe à l’action.


    — Zut! râle Léonore. C’est l’heure du coucher. Tant pis, je te mettrai la pâtée demain.


    On verra cela en temps voulu. Je ferai d’abord ce que j’ai à faire. Avec tout ça, j’ai bousillé le magnifique travail de la kiné. À présent, je suis plus tendu qu’un élastique sur le point de se rompre. C’est affligeant.


    +++


    Quelques blouses blanches guettent notre retour dans le salon de la Résidence. Parmi elles se trouve l’infirmière coordinatrice. Elle a une ultime révélation à nous faire:


    — Mes petits choux, nous vous avons décerné un nouveau camarade de chambrée. Certains d’entre vous vont devoir déménager.


    Oh, oh! Ça sent mauvais, très mauvais! À tous les coups, on va me séparer de ma fratrie et je vais encore me coltiner une pyjama party avec l’un des loubards! Comme d’habitude, le verdict sera définitif et sans appel: je n’aurai d’autre choix que de m’y soumettre en serrant les dents. L’explication se poursuit:


    — Les binômes seront mixtes. Il y aura un garçon et une fille par habitation. Ces alliances ont été élaborées en fonction de votre compatibilité et de votre complémentarité. Nous vous encourageons à tisser des liens cordiaux avec votre partenaire le plus rapidement possible. Vous veillerez l’un sur l’autre jusqu’à l’expiration de l’expérience. Occuperont le réduit bleu: Josh et Éliane.


    Ce dragueur de bas étage et ma copine ont été appareillés, sous prétexte qu’ils se correspondent! Ce coup de tonnerre me fait tressaillir. J’enrage d’avoir faussé mon examen psychologique. Si j’avais été honnête, j’aurais sûrement été associé à Éliane. Je me suis pris à mon propre piège. Maintenant, elle risque de tomber dans les bras du blondinet en s’imaginant que c’est son prince charmant. Et je ne suis pas au bout de mes peines: la soignante m’en fait voir des vertes et des pas mûres avec son énumération des tandems.


    J’apprends que je conserve le dortoir rose et que je le partagerai avec Léonore. La jumelle manifeste son ravissement en me sautant littéralement au cou, ce qui me met extrêmement mal à l’aise et aggrave mon torticolis. Pourquoi avons-nous été assortis? Peut-être parce que le niveau de mon idiotie est aussi élevé que celui de son intelligence. Allez savoir!


    Le plus ahurissant est que ma sœur dormira désormais avec… Gabriel. Ma mâchoire se durcit: je bous de colère. Tous ces scientifiques sont des demeurés! Ils jettent une gamine innocente dans les filets d’un ado en rut. Qu’est-ce qu’ils visent au juste? Une grossesse indésirée? Cette accumulation d’emmerdements va me rendre insomniaque.


    Mon frère tique en voyant partir Luce avec Zenko, mais il se réconforte vite auprès de Miya. Rick, quant à lui, fanfaronne en découvrant qu’il passera ses nuits avec l’entreprenante Wakana. La pauvre Katrina hérite de la compagnie néfaste de Vince. En ce qui concerne Yseult, elle devient livide au moment où on la prive de son mari et l’expédie dans la chambre de Haz, la tête pensante du gang. Elle fait même un malaise vagal quand elle entend que la future concubine de Tristan sera Natsu. Elle la considère comme une rivale depuis le début de l’aventure. Je le sais pour la bonne raison que j’étais aux premières loges lors de ses accès de jalousie et que ses crises de larmes m’empêchaient de roupiller. Vu qu’elle ne résidera plus dans l’appartement attenant au mien, les nuisances sonores devraient s’amoindrir. Le dernier duo nous est enfin annoncé:


    — DonPaolo et Marie-Marlène logeront dans le réduit jaune. Une douce nuit à tous. Faites de beaux rêves.


    Quel couple improbable! Des éclats de rire émergent spontanément de notre assemblée. Cet enjouement se répand telle une traînée de poudre. J’en oublie provisoirement mes tracas et je me fends tout simplement la poire. Ces deux zouaves n’ont rien à faire ensemble: ils sont comme chien et chat. Ils sont carrément inconciliables: monsieur dit noir, madame dit blanc. L’acteur est boulimique et paresseux, la cadre est anorexique et bosseuse. Il serait plus facile de faire cohabiter le feu et la glace que ces antagonistes-là. Mon frangin se gausse d’eux de bon cœur:


    — À bas les «qui se ressemble s’assemble»! Vive le dicton: «les opposés s’attirent»!


    DonPaolo et Marie-Marlène perdent leur flegme. Ils envoient balader Arwel d’une même voix:


    — Toi, boucle-la!


    Mon frère rebondit sur ces propos bizarrement simultanés:


    — C’est trop mimi! Vous êtes entrés en communion. Bientôt, vous finirez inconsciemment les phrases de l’autre.


    Son humour glisse sur les doyens sans les atteindre. Ceux-ci dardent sur le petit comique des regards fielleux. Ils sont très remontés d’avoir été réunis contre leur volonté. Une fois seuls, ils vont se bouffer le nez. Je parierais tous mes organes que des engueulades éléphantesques sont en perspective. Heureusement que leur «nid d’amour» n’est pas à proximité de ma piaule.


    


    JOURS 32 ET 33


    


    La plupart des binômes fonctionnent: ils se trouvent des points communs, usent de connivence et deviennent quelquefois plus intimes. Une cruelle mésentente pollue néanmoins le quotidien de deux ménages. Leur relation est si toxique qu’ils font chambre à part. Les ronflements de DonPaolo ont effectivement fait fuir Marie-Marlène.


    — Ce type a avalé une moissonneuse-batteuse, répète-t-elle à tout bout de champ au personnel hospitalier. Vous devriez jouer du bistouri dare-dare.


    En quête de silence, elle a installé son matelas dans le séjour. Wakana l’y a rejointe après que Rick s’est montré pressant pour coucher avec elle en dépit de ses vives contestations. Elle a eu du mal à freiner les ardeurs de cette armoire à glace ambulante: elle lui a assené des coups d’escarpin sur le crâne jusqu’à lui ouvrir le cuir chevelu avec son talon aiguille. Le caïd lui aurait mis les tripes à l’air sans l’intervention massive des soignants. Une aide médicale ainsi qu’une thérapie ont été proposées à ces duos de choc dans le but de les réconcilier. Malgré cela, la situation ne s’est pas décantée: ils sont toujours prêts à sortir les crocs et à se sauter à la gorge.


    S’il y a bien une chose que je redoute plus que les différends, ce sont les rapprochements insidieux. Dans mon cerveau, les mauvaises pensées tournent à une vitesse folle et d’odieux scénarios s’échafaudent. Je tremble à l’idée que ma sœur pourrait s’offrir à ce jeune blanc-bec ou qu’Éliane pourrait me tromper. J’en perds le sommeil. Chaque nuit, j’accomplis le même rituel: toutes les heures, je me coule dans le corridor et je visite discrètement le dortoir de Sasha pour vérifier qu’il ne se passe rien entre elle et Gabriel. Constater qu’ils dorment à poings fermés dans leurs lits respectifs est un immense soulagement. Je m’attarde aussi derrière la porte du réduit attribué à Josh et Éliane, tendant l’oreille à l’affût du moindre bruit suspect. Je n’ai pas encore eu l’occasion d’interroger la rouquine sur ses sentiments et ses intentions: je me ronge donc les moelles. Depuis la formation des alliances, nous ne sommes jamais seuls. Le blondinet ne quitte pas ma nana d’une semelle pendant que sa jumelle me suit comme mon ombre. Ces petits génies sont de satanés pots de colle! Je m’échine pourtant à rester courtois avec Léonore: je ne voudrais pas la froisser et finir en thérapie de réconciliation.


    +++


    Tandis que je regagne mes pénates à pas muets à la suite d’une énième ronde, ma colocataire me prend sur le fait. Mon départ ne lui a pas échappé: elle m’attendait de pied ferme.


    — À quoi riment tous ces va-et-vient nocturnes?


    Le timbre de sa voix est âpre: je devine son irritation. Elle se comporte comme une épouse suspicieuse. Cela m’agace au plus haut point. Pour déminer le conflit, j’esquive sa question et adopte un profil bas:


    — Je suis désolé de t’avoir réveillée. Rendors-toi vite.


    Elle ne semble pas pressée de remonter dans son plumard. Elle insiste lourdement:


    — Qu’est-ce que tu mijotes? Je t’ai vu écouter à la porte de mon frangin. Ne me dis pas que tu l’espionnes?


    Elle m’a pris la main dans le sac! Je suis acculé à une impasse. Mon sang-froid m’abandonne et je riposte:


    — Ah, parce que tu ne m’épies pas, toi, peut-être? C’est vraiment l’hôpital qui se fout de la charité!


    — Ça n’a strictement rien à voir! se défend-elle. J’ai cru que tu étais somnambule et je balisais.


    — Ben voyons!


    — C’est la vérité…


    — Bonne nuit!


    Je clos abruptement le débat et m’apprête à grimper l’échelle qui mène à mon lit flottant. Léonore me retient par le poignet. Elle va sans doute me bassiner avec un sermon: elle me rabâche souvent que je ne m’investis pas assez dans notre tandem. Je n’ai pas besoin de ça! La fatigue me porte déjà sur les nerfs. J’étouffe un soupir à demi en me décidant à faire face à ma partenaire. Un déferlement de larmes lui mouille le visage. Mon courroux s’évapore aussitôt. Je regrette d’avoir été si incisif avec elle. Je m’emploie à la consoler. Tout en posant une main sur son épaule, je lui chuchote:


    — Non, ne pleure pas. Je suis un peu à cran en ce moment, mais tu n’y es pour rien.


    Entre deux sanglots, elle balbutie:


    — De quoi s’agit-il alors?


    Elle ne renoncera pas tant que je ne serai pas passé aux aveux. Désireux d’en finir, je lui réplique:


    — Je me fais du mouron pour ma sœur. Je n’aime pas la savoir seule avec un drôle qui ne pense qu’à goûter aux plaisirs de la chair. Je la surveille donc de près.


    Ma confidence devrait suffire à légitimer ma présence devant le logement de Josh dans la mesure où il se trouve à côté de celui de Sasha. Léonore paraît disposée à me croire. Elle sèche ses yeux, me sourit et me prend au dépourvu en m’agrippant par le cou. Elle se dresse sur la pointe des pieds en vue de me planter un baiser sur les lèvres. Je tourne la tête à temps: la jumelle rate son coup et m’embrasse sur la joue. Je me défais de son étreinte et, sans tenter d’éclaircir ce qui vient de se produire, je pars me lover sous mes draps. Pourvu qu’elle ne se remette pas à chialer et qu’une garnison de cliniciens n’accoure pas à sa rescousse!


    +++


    Une quinzaine de minutes plus tard, la structure de mon pieu oscille. Bien que j’aie décliné ses avances, Léonore s’invite tout bonnement dans mon lit. N’aurais-je pas exprimé assez clairement mon désintérêt? Elle se penche sur moi. Je la pousserais volontiers pour la faire descendre. Je m’abstiens toutefois de commettre cette erreur fatale en me rappelant que nous nous tenons à deux mètres du sol. Je dois mettre les pendules à l’heure avant que la miss n’entreprenne quoi que ce soit. Elle me prend de court en me susurrant à l’oreille:


    — Camron, il se passe quelque chose de louche dans la chambre voisine. On ferait bien d’aller voir.


    Je suis rassuré que la blondinette ne revienne pas à la charge avec son trop-plein d’affection difficilement gérable. Focalisé sur notre malentendu, je n’ai pas fait grand cas de ce remue-ménage inhabituel. Nous nous glissons dans le couloir afin de mener notre enquête. Nous nous postons devant le réduit rouge appartenant à Tristan et Natsu. Leur porte est légèrement ouverte. Dans l’entrebâillement, nous les apercevons: ils sont debout au milieu d’un fouillis monstrueux, tel qu’on en voit après une bagarre ou un cambriolage. Une tierce personne est avec eux. Elle fait les cent pas en les menaçant avec un… revolver! Un frisson d’épouvante me glace jusqu’aux os et me hérisse le poil. C’est quoi ce bordel? En y regardant de plus près, je me rends compte que leur persécuteur n’est pas l’un des malfrats, mais… Yseult.


    Léonore est tétanisée. Je la secoue en sollicitant son aide:


    — Cours prévenir les oligarques! Et ramène-toi avec un psy capable de la raisonner. Fais vite!


    Je lui ai improvisé cette mission surtout pour l’éloigner du danger. Au fond de moi, je sais que tout se joue maintenant. Yseult a cessé de tourner comme un lion en cage. Elle braque son pétard sur son mari en rugissant, l’écume aux lèvres:


    — Comment est-ce que tu as pu me faire ça? Tu n’es qu’une enflure, un furoncle de la pire espèce! Me faire cocue au vu et au su de tous avec cette catin! Tu n’as pas honte?


    — Je n’ai rien… à me reprocher, bafouille Tristan. Mon trésor, calme-toi et…


    — Arrête de me prendre pour une dinde! Tu baves devant cette garce! Haz m’a avoué que tu étais un client régulier de Natsu dans l’Antre des Sens et qu’elle est finalement devenue ta maîtresse! Tu te la tapes tous les soirs? Crache le morceau ou je te rafraîchis la mémoire d’un pruneau dans la cervelle!


    Évidemment, le leader n’est pas étranger à ce micmac: il en est même l’instigateur. C’est à se demander d’ailleurs si la malheureuse Yseult n’a pas été armée par ses bons soins. Elle n’est que l’instrument de sa vengeance contre Natsu. Il risque cependant d’y avoir des dommages collatéraux. Tristan en a conscience, lui aussi. Il s’efforce de mettre sa conjointe en garde:


    — Haz est un fouille-merde! Il est prêt à tout pour évincer ses concurrents et rafler le dernier chèque. Tu ne vas pas lui faciliter la tâche en gobant ses bobards? Je n’aime que toi, ma chérie. Natsu n’est rien pour moi.


    Yseult baisse enfin son flingue. Or, c’est quand la tension se relâche que la tenaille se resserre. La jeune femme hésite, puis elle vise sa rivale en maugréant:


    — Je ne la laisserai pas nous séparer.


    Une décharge d’adrénaline m’envahit. Je fais irruption dans la pièce et me précipite sur Yseult. Je dévie son tir sur le fil du rasoir, mais pas suffisamment. Les murs ne seront pas retapissés avec des bouts de cerveau, néanmoins la balle vient se loger dans la clavicule de l’Asiatique. Celle-ci hurle à pleine gorge et s’effondre sous le poids de la douleur. Je désarme Yseult: je lui confisque son pistolet en le fourrant dans la poche de mon pantalon. Natsu est déjà étendue dans une mare de sang. Comme nul ne réagit, je m’empare d’un coussin et je le plaque fermement sur sa plaie dans l’espoir de stopper l’hémorragie.


    Des frimousses privées d’apparat se pressent bientôt sur le pas de la porte: la détonation a alerté les autres candidats. Les proches de la victime se frayent un passage dans cette cohue. Folle d’inquiétude, Wakana court s’agenouiller auprès de sa sœur cadette. Elle lui prend la main, couvre son front de bisous, l’inonde de paroles apaisantes. Miya, la benjamine, est prise de paniqueet s’évanouit à la vue de toute cette hémoglobine. Tristan, qui a l’air d’avoir repris ses esprits, lui porte assistance. Mais Zenko, lui, n’a qu’une idée en tête: punir l’agresseur de sa cousine. Lorsqu’il remarque Yseult, prostrée dans un recoin, il tilte tout de suite. La culpabilité de cette meuf se lit dans son regard égaré. Étant donné qu’aucun psychotrope ne remplit actuellement le rôle de garde-fou, le proxénète pète les plombs. Agile comme un tigre, il bondit sur sa proie. Il la soulève de terre en l’étranglant avec la force d’un boa constrictor.


    — Crève, sale guenon! lui crie-t-il en postillonnant. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi! Voilà ce qui arrive aux mochetés frigides: leurs mecs vont voir ailleurs! Et c’est bien fait!


    Il n’en dira pas davantage, vu que Tristan l’assomme d’un coup de poing pour sauver son épouse. Affaiblie par la strangulation, elle s’écroule mollement dans les bras de son compagnon. Wakana se rebiffe au nom de toute sa famille: elle va cracher à la figure de ces amants maudits. Elle ne réussit qu’à attiser plus encore la discorde. Nous sombrons dans le chaos. L’équipe médicale finit par se pointer. Elle gère de son mieux cette situation de crise. Elle expédie les participants souffrants à la Clinique: à savoir Natsu, Miya, Zenko et Yseult. Puis, elle nous renvoie sans ménagement dans nos chambres:


    — Circulez! Il n’y a plus rien à voir. Allez, au lit!


    En sortant dans le corridor, je surprends le meneur du clan en train de se bidonner avec ses acolytes. Il est fier d’avoir été la petite étincelle qui a allumé ce terrible brasier. Les caïds ne se salissent plus les mains en frappant franchement. Ils se font plus vicieux et imprévisibles. J’en suis écœuré jusqu’à la nausée: c’est tout juste si un jet rance de bile ne me brûle pas le fond de la bouche.


    


    JOUR 34


    


    De par son importante blessure, Natsu a été contrainte de quitter définitivement l’aventure. Elle a été transférée dans un complexe hospitalier de la capitale afin d’y subir une délicate opération chirurgicale. En dépit de sa jalousie volcanique, Yseult n’a pas été éliminée de l’expérience. Pourtant, si je n’avais pas été là, elle aurait commis un meurtre passionnel des plus sanglants. Les toubibs se sont contentés de la placer en observation dans leur centre de soins en attendant de pouvoir la guérir grâce à l’ultime traitement.


    Avec un tel incident, l’Audimat a dû grimper en flèche et n’est pas près de redescendre. Les téléspectateurs, avides de rebondissements, salivent très certainement devant leurs écrans. Ils sont tenus en haleine par ce nouveau tournant prometteur. Les politiciens susceptibles de prendre part aux enchères doivent se repaître tout autant de ce dérapage. Cela va leur permettre d’apprécier l’action du futur médoc sur cette patiente dont la sensibilité est à fleur de peau.


    Les proches de la blessée sont moins enthousiastes. Ils pleurent le départ de Natsu et réclament l’expulsion d’Yseult à longueur de journée en vomissant un flot d’insultes à son encontre. Ne tolérant pas ce manque de respect envers sa femme, Tristan en est encore venu aux mains avec Zenko. Un groupe d’infirmiers les a séparés à grand renfort d’anesthésiant pour les emmener à la Clinique.


    Si l’apollon défend bec et ongles sa bien-aimée, c’est parce qu’il n’est pas blanc comme neige dans cette affaire. Il se sent responsable de ce qui s’est passé. En effet, les rumeurs sur son infidélité n’étaient pas des histoires à dormir debout. Pas mal de volontaires étaient au parfum. Les langues se délient après coup.


    — J’ai été témoin des ébats de Tristan et Natsu plus d’une fois, déclare DonPaolo.


    — Pour moi, c’est pareil! s’écrie Josh. Je n’osais plus aller laver mon linge dans la buanderie. Ils s’y trouvaient presque toujours, quasiment nus et exultant de plaisir sans la moindre discrétion.


    — Ils adoraient aussi forniquer dans l’Exutoire et le Dédale, affirme Luce. Quand on est un chaud lapin, on évite le mariage. Mon Dieu, quel gâchis!


    Elle n’a pas tort: Tristan n’a vraiment pas le profil du gars rangé qui rêverait d’être père et, de ce fait, son couple se fissurait gravement. Mais ce n’était pas une raison pour se faufiler dans la brèche comme l’a fait le gang. Avec leur coup bas, les truands ont réalisé un carton plein. Ils ont mis une candidate sur la touche et ont semé la zizanie dans notre communauté. Seul bémol: ils ont fouillé toute la Minipole sans parvenir à retrouver la trace du revolver. Je l’ai si bien caché qu’ils ne le reverront pas de sitôt. Ces barjots n’ont pas besoin d’un joujou de plus pour faire régner la terreur.


    +++


    Ce soir-là, au Club, je me résous à arracher Éliane à son concubin dans le but de discuter avec elle de l’ambiguïté de leur relation. Par chance, c’est sans aucune escorte que je la vois emprunter l’escalier en colimaçon qui conduit à la salle de projection. Je l’interpelle. Elle ne prend même pas la peine de se retourner vers moi. Elle se limite à me balancer:


    — Pas le temps. Josh m’attend.


    Elle se paie ma gueule! Elle ne s’en tirera pas comme ça. Je ne la lâcherai pas: je peux être plus tenace qu’un pitbull enragé. J’engloutis les marches à grandes enjambées et je la coupe dans son élan en la bloquant contre la rambarde. Elle hoquette sous l’effet de la surprise:


    — Mais… qu’est-ce qu’il y a? Je vais louper le début du reportage sur les papillons…


    — Je n’en ai rien à cirer! Dis-moi plutôt pourquoi tu t’acharnes à me fuir. Je n’ai ni la gale ni le choléra, que je sache.


    — Je ne te fuis pas, Camron…


    — Non, c’est pire que ça: tu m’ignores! Tu batifoles tranquillement avec le blondinet sous mon nez! J’ai été naïf de croire que le feeling passait entre nous.


    — Tu t’angoisses pour rien, me souffle-t-elle. Les hippopotames auront des ailes bien avant que Josh puisse prétendre à autre chose que mon amitié.


    — Je vais scruter le ciel plus souvent, alors!


    Une ombre traverse son regard. Mon incrédulité l’attriste. Elle s’attache à me convaincre de sa bonne foi:


    — Ne te méprends pas. Tu me plais et je tiens à toi. Mais nous devons en rester là pour le moment. Les couples ne font jamais long feu dans les émissions de téléréalité. Ce sont des cibles faciles. La Production ainsi que les autres compétiteurs s’amusent à mettre leur liaison à mal. L’exemple de Tristan et Yseult est édifiant.


    Ses arguments ne sont pas faiblards, toutefois ils ne me suffisent pas. Je ne courrai pas le risque de me faire rouler dans la farine. Je rétorque:


    — Dans ce cas, pourquoi m’as-tu embrassé dans les bois?


    — Parce que nous étions supposés rentrer chez nous. Or, nous avons opéré un virage à 180degrés en cours de route. Nous sommes encore dans la course pour remporter les 100000euros: il faut se concentrer sur cet objectif désormais. Nous aurons tout loisir de nous revoir à l’extérieur. Si tu souhaites gagner le tournoi, tu dois te ressaisir et le plus tôt sera le mieux. Lors du précédent test de performances, tu aurais pu nous faire disqualifier avec ce smack dans la piscine. Où est-ce que tu avais la tête? Je trouve bizarre que le Zénergyl ne t’ait pas rendu plus combatif.


    Elle touche du doigt un point sensible, voire tabou. Je suis tenté d’appliquer la politique de l’autruche. D’un autre côté, le besoin de me confier à quelqu’un se fait de plus en plus pressant. Je déballe mon sac à voix basse sans penser aux conséquences:


    — Pour une raison inconnue, les psychotropes ne fonctionnent pas bien longtemps sur moi. Et je soupçonne les jumeaux d’avoir le même problème.


    — Ah bon! Des pays ont malgré tout dépensé des fortunes dans l’achat de ces remèdes. Le laboratoire Skorol a dû améliorer ses formules pharmaceutiques avant la vente.


    — Je n’en suis pas si sûr. Tu es la première personne à qui j’en parle.


    — Cette anomalie n’est pas à prendre à la légère. Tu es tenu d’en informer la hiérarchie.


    — Ce n’est pas si simple…


    — Ces substances sont imparfaites: elles mettent peut-être la santé des patients en danger.


    La rouquine a ravivé mes craintes. Je suis confronté à un dilemme sans pitié: garder le silence pour accéder à l’épreuve finale ou tout révéler par principe de précaution. Autrement dit: vais-je privilégier mon intérêt personnel ou celui d’autrui? Je regrette de m’être montré si bavard. Des micros auraient-ils pu enregistrer nos chuchotements à notre insu? Dans le doute, il serait plus judicieux de jouer la carte de la franchise. Je m’engage de mauvaise grâce à remplir mes obligations de cobaye:


    — D’accord, Éliane. Je me rendrai au confessionnal demain et j’avertirai la Prod. Tu es satisfaite?


    — Je savais que tu ferais le bon choix, me répond-elle gaiement.


    Je ne la retiens pas davantage. Avant de s’éclipser à l’étage, elle ajoute:


    — N’oublie pas que, si tu veux encore de moi, je serai tout à toi à notre sortie d’ici.


    Je suis méfiant par nature et je ne crois que ce que je vois. Néanmoins, ce serait mentir de dire que cette déclaration n’a pas fait fondre le bloc de glace qui me sert de cœur. Seul l’avenir pourra me confirmer que ses belles paroles ne sont pas que du flan. Tout est possible et envisageable… La réalité me rattrape lorsque des applaudissements éclatent sous l’escalier. Nous avons été fliqués! Mais par qui? Ma gorge se serre. Je jette un coup d’œil par-dessus la rampe. Il s’agit de Léonore. Elle ne me suit pas, elle me poursuit! Je la rejoins pour sonder ce qu’elle sait. Tout en nettoyant les verres de ses lunettes avec le revers de sa jupe, elle m’assaisonne:


    — Tu décroches haut la main l’oscar du meilleur gobe-mouche! Cette baratineuse te ferait avaler des couleuvres. Elle fait mumuse avec toi, rien de plus.


    Ses réflexions me chauffent les oreilles. Je la remets à sa place:


    — Je t’interdis de dire du mal d’Éliane! Ce qui se passe entre elle et moi ne te regarde pas.


    — Je ne vois pas ce que tu lui trouves. Elle est si hautaine et querelleuse. Tu t’engueules avec elle constamment, elle n’a pas hésité à te gifler, elle a voulu brader sa virginité, elle fricote avec mon frangin…


    — Ça suffit!


    — Très bien, j’arrête. Tu finiras par te rendre compte que ce n’est pas le genre de fille qu’il te faut.


    Léonore est jalouse: elle croit dur comme fer être celle qui me convient. Depuis sa séance de rentre-dedans de la veille, il n’est pas sorcier de lire entre les lignes. Elle nourrit de faux espoirs et cela m’ennuie fortement. Pour ne pas la chagriner un peu plus, j’aborde un autre sujet que j’estime crucial:


    — J’ai constaté que Josh et toi n’étiez pas réceptifs aux médocs du labo. Je suis dans la même galère. Bordel, qu’est-ce qui ne va pas chez nous? Vous avez signalé ce pépin?


    — Holà! Tu te trompes du tout au tout, proteste-t-elle. En ce qui nous concerne, notre médication est un succès.


    C’est du grand n’importe quoi! Je ne suis pas aveugle et je sais ce que j’avance. Je ne vais pas tourner autour du pot. Je lui débite mon chapelet de preuves:


    — Durant les phases de réparation, vous n’avez pas été irréprochables pourtant. Vous avez désobéi plusieurs fois au règlement en m’apportant votre soutien. Je vous dois une fière chandelle d’ailleurs. Vous m’avez remis un roulé au fromage quand je mourais de faim et vous m’avez réveillé avant que je ne sois pénalisé. De plus, vous en bavez autant que moi lors des évaluations. Vos résultats ne sont pas meilleurs que les miens. Il y a un fossé abyssal entre les autres participants et nous. Ne nie pas la vérité: tu mens aussi mal qu’un arracheur de dents.


    — O.K., tu as gagné! concède-t-elle. Mais ne va surtout pas crier sur les toits ce que je vais te dire. C’est compris?


    — Je serai muet comme une tombe.


    — Tu me mets en fâcheuse posture… Je risque gros.


    Elle s’exprime à présent du bout des lèvres de peur que ses propos ne soient captés par la régie de la chaîne:


    — Mon frère et moi n’avons jamais été soumis à un quelconque traitement. Nous n’avons pas été soignés. Nous faisions semblant.


    — C’est absurde! Vous avez été contraints d’inhaler le Stabblus comme chacun de nous et j’ai vu les miliciens vous injecter le stimulant.


    — Non, c’étaient des placebos. Ces produits étaient neutres et inactifs: ils avaient pour rôle de faire illusion.


    Je ne suis pas certain de la suivre:


    — Pourquoi la Prod saboterait-elle votre guérison? Cela n’a ni queue ni tête.


    — Elle exécute simplement les ordres du labo. En réalité, nous sommes des infiltrés pour le compte du docteur Opkins… notre grand-père.


    Ça alors! Elle m’a scié! Je ne m’y attendais pas. Tout bien considéré, il est vrai que les jumeaux ont un air de famille avec le gérant. Maintenant, j’ai envie d’en savoir plus:


    — Vous êtes des scientifiques, vous aussi? Vous nous étudiez à la loupe et transmettez régulièrement vos rapports à vos collègues? Est-ce qu’ils vous confient des missions secrètes?


    — Ne t’emballe pas, me conseille-t-elle. Nous ne sommes pas férus de science: nous avons opté pour une fac de droit. Mais notre aïeul se doutait que ses inventions seraient rentables. Il nous a promis une part du gâteau à condition que nous cautionnions publiquement son projet en y participant. Nous n’avons pas été recrutés dans le but de vous observer, de vous nuire ou de vous piquer les 300000euros. Nous sommes ici pour illustrer la norme, y compris pendant les cures puisqu’il ne nous est rien administré. Nous incarnons monsieur et madame Tout-le-Monde. Qu’est-ce qu’on morfle! Sans l’aide des psychotropes, nous sommes affaiblis et en décalage par rapport aux candidats traités. Nous sommes forcément à la ramasse au cours des épreuves. Les spectateurs sont au courant de notre situation: ils peuvent donc appréhender l’efficacité des antidotes. Ils doivent bien rigoler en nous voyant ramer de la sorte. Quand nous roulons réellement sur les jantes, il nous est accordé un petit privilège: un supplément de nourriture ou de tickets. On nous a également communiqué le mode de désactivation des bracelets de contrôle. Nous disposions de sérieux atouts pour nous intégrer plus facilement: nous connaissions par avance le code des cagnottes ainsi que l’identité de tous les volontaires. Et je te certifie qu’Éliane n’a rien à t’offrir. C’est une pauvresse qui se noie dans un océan de dettes.


    Nous y revoilà! Si la jolie rousse ne m’avait pas imposé un break, Léonore lui aurait carrément crevé les yeux. Elle livrerait bataille de gaieté de cœur. Je la suspecte même d’avoir mandaté son frangin pour éloigner sa rivale de moi. Ma galanterie tombe en morceaux. Je hausse le ton:


    — Tu reproches à Éliane de vendre ses charmes, mais tu n’éprouves pas de scrupules à essayer de m’acheter.


    — Tu débloques! s’offusque-t-elle. Tu n’as plus la tête sur les épaules! J’en ai assez entendu.


    Elle me tourne déjà le dos. Tant de questions se bousculent dans mon crâne que cela en devient douloureux. Celle qui me taraude le plus est: pourquoi suis-je le seul à résister aux remèdes?


    


    JOUR 35


    


    Aujourd’hui, notre escapade au Club va être amputée de moitié en l’honneur du prime time. Je sacrifie ce bref instant de détente pour obtenir une entrevue avec le producteur. Je suis accueilli dans l’Exutoire par sa voix pénétrante:


    — Bien le bonsoir, cher ami.


    Je bégaie une formule de politesse à mon tour. Je suis nerveux. Avant de flancher, je me jette à l’eau:


    — Je vous préviens peut-être un peu tard, mais les psychotropes n’agissent pas sur moi comme ils le devraient. Leurs effets ne durent pas. Est-ce inquiétant? Cela pourrait-il venir de mon propre organisme?


    Voilà qui est dit. Après avoir pesé le pour et le contre pendant de longues semaines, j’ai enfin sauté le pas. Les retombées ne vont pas traîner. La réaction de Monsieur Pratcor me donne à penser que je ne lui apprends rien. Il ne paraît pas médusé: il ne se retranche pas derrière un silence gêné et il ne s’enlise pas dans un ramassis de borborygmes improvisés. Il maîtrise au contraire parfaitement la question:


    — Ne vous minez pas le moral, Camron. Je vous garantis que tout est normal. Vous êtes un excellent patient. Vous pouvez me faire confiance. Vous êtes filmé 24heures sur 24 et les laborantins analysent vos moindres faits et gestes: rien ne nous échappe.


    Ce sont des balivernes! Mon état n’est pas banal et je suis bien décidé à découvrir pourquoi. J’insiste avec une certaine virulence:


    — Je sais pertinemment que Josh et Léonore n’ont pas été traités. Alors, comment expliquez-vous qu’ils m’aient surpassé au premier test?


    — Nous espérions que vous les coifferiez sur le poteau. Toutefois, la séquence de l’agression de votre sœur vous a déstabilisé. Nous ne vous en tenons pas rigueur: vous avez fait de votre mieux.


    — Vous ne m’en tenez pas rigueur? C’est une blague, non? Qu’est-ce que je devrais dire, moi? Non seulement vous êtes restés les bras ballants alors que Sasha aurait pu se faire écorcher vive, mais en plus vous me balancez fièrement votre vidéo sadique à la tronche!


    — Gardez la tête froide. Vous énerver ainsi ne vous servira à rien. Rappelez-vous que vous n’êtes pas dans un jeu. Vous contribuez à l’avancée de la médecine. Et personne ne vous a forcé à postuler à ce poste.


    — On m’empêche par contre d’en démissionner! La fuite n’est pas permise, en revanche la mort est une excuse acceptable!


    Malgré mes bonnes résolutions, je me suis emporté. Le producteur me regarde d’un œil noir. Je marche désormais sur des charbons ardents. Va-t-il me virer? Eh ben, non. Il prend sur lui.


    — Vous ne risquez plus rien, m’assure-t-il. Le plus dur est derrière vous. Dès demain, vous serez tous en cure sous haute surveillance.


    Comme je suis assez têtu, je repars à l’attaque:


    — Mouais… Pourvu que votre antidote soit plus abouti que ses prédécesseurs et qu’il ne me flingue pas un rein!


    — Tous nos antidotes sont aboutis et inoffensifs. Je consens à vous le prouver si vous me faites le serment de ne pas déroger à votre devoir de confidentialité par la suite.


    Je le jure, la main sur le cœur. Je sens que le moment est solennel. Monsieur Pratcor va me dévoiler ce que je veux tant savoir:


    — Afin que les acheteurs potentiels puissent mesurer l’impact des psychotropes, nous avons réparti en tout début d’émission les volontaires dans trois catégories distinctes: les Patients Avec, les Patients Sans et le Patient à Demi. La plupart des participants constituent les Patients Avec, c’est-à-dire qu’ils reçoivent quotidiennement leur médicament durant les étapes de réparation. Leur comportement diffère donc radicalement de celui des deux Patients Sans auxquels n’a jamais été prodigué aucun soin. Et, comme vous le savez, cette tâche rebutante a été assignée aux petits-enfants du docteur Opkins. En vue de démontrer que les effets des remèdes ne sont pas psychologiques, nous avons procédé en direct à un tirage au sort du Patient à Demi. Le hasard vous a choisi, Camron. Vous n’avez été que partiellement sous l’emprise des traitements, puisque très rapidement nous les avons remplacés par des placebos. Ce que vous avez ressenti jusqu’alors est tout à fait justifié.


    Au lieu de me rasséréner, cette confession décuple ma rancœur et me fait perdre la boule:


    — Vous avez ruiné mes chances de gagner le gros lot sans m’avertir! Putain, c’est de l’arnaque! Vous ne croyez tout de même pas que je vais passer le test final comme si de rien n’était? Vous me condamnez à échouer!


    — Vous n’êtes pas à plaindre, mon garçon. Tandis que la grande majorité de vos camarades ne repartiront qu’avec le salaire qui leur est dû, vous aurez en plus sous le coude une prime de compensation de 5000euros.


    — C’est une maigre consolation à côté des 300000 mis en jeu!


    — Rien ne laissait présager que vous remporteriez ne serait-ce qu’un seul chèque. Au moins, vous ne serez pas bredouille.


    — Vous ne pouvez pas…


    — Nous savons ce qu’il nous est possible de faire ou non! me houspille le producteur. Et vous n’aboieriez pas dans le vide si vous n’aviez pas négligé de lire les clauses de votre contrat. Notre entretien ne sera pas diffusé. Tout ce qui vient d’être dit doit rester entre vous et moi. Il n’y aura pas de rappel à l’ordre: en cas d’indiscrétion de votre part, vous ne percevrez pas votre indemnité compensatoire.


    Que puis-je ajouter à cela? Je me suis encore fait enfler, point-barre! Je me retire pour assister au prime time. J’aimerais tant revenir en arrière, histoire de potasser ce contrat qui me gâche la vie. J’ignore dans quoi je me suis embarqué et je prie pour ne pas avoir vendu insouciamment mon âme au diable.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    L’EUPHORISANT


    


    SEMAINE 6


    


    


    JOUR 36


    


    Suivant scrupuleusement le planning tatoué sur mon bras, je commence ma journée par l’achat du petit déjeuner. L’entrée du Libre-Service est plus embouteillée que d’habitude. Les soignants mettent du temps à servir les résidents. Une banderole, accrochée sur la façade, exhibe le slogan du laboratoire:


    La magie moderne, c’est la Science.


    Elle peut tout transformer, tout améliorer.


    Elle ne connaît pas de limites.


    Cette publicité très tape-à-l’œil ne date probablement pas d’hier. L’étoffe s’est fanée et effilochée. Pourtant, je ne l’ai repérée que ce matin. Mon attente passive y est pour beaucoup. Je finis par distinguer à l’intérieur de l’édifice la nouveauté du jour: un chariot chromé monté sur roulettes et équipé de trois étagères en verre sur lesquelles reposent des gobelets en plastique, une bonbonne d’eau à double robinet ainsi que des boîtes de comprimés roses.


    Au bout d’une éternité, une blouse blanche daigne prendre ma commande. Après avoir consulté mon dossier nutritionnel sur sa tablette numérique, elle me propose un menu personnalisé toujours aussi restreint. Je reprendrai par conséquent le même plat que la veille. L’infirmière me réclame 2tickets afin de prélever mes produits dans les distributeurs. Avant de composer mon plateau-repas, elle me remplit un verre d’eau et me tend un cachet de la taille d’une groseille portant l’inscription: Ivresc. Je l’avale sans faire d’histoires. Il s’agit du tout dernier psychotrope. Cette substance, fondamentalement différente des autres, est un euphorisant administré par ingestion. Rien de bien méchant en théorie. De toute manière, son influence sur moi sera de courte durée.


    +++


    Je suis subjugué par ce médoc. En moins d’une heure, une délicieuse sensation de bien-être, de bonheur et de légèreté me submerge. Je plane béatement. Je savoure chaque instant avec encore plus de ferveur que le précédent. Je profite de la vie comme jamais auparavant. J’ai cessé de voir des désastres et des contraintes partout autour de moi. Je me repais d’un rien. Je mange ce que l’on me donne sans me pincer le nez et je vide mon assiette de bon cœur. J’aime tout et tout le monde: fous rires, embrassades et accolades garantis! La complicité qui s’est tissée entre Éliane et Josh ne me fait plus verdir de jalousie, les tentatives de séduction de Léonore ne m’embarrassent plus et je ne suis plus en guerre contre le clan. Notre communauté est profondément soudée. Nous travaillons avec entrain, nous nous entraidons sans arrière-pensée et nous avons du plaisir à nous retrouver au Club. L’Ivresc est le meilleur moyen de voir la vie en rose!


    


    JOUR 37


    


    Je remets les pieds sur terre bien plus tôt que prévu. Je n’ai plus du tout la tête dans les étoiles. Je n’ai plus de cœurs dans les yeux, de papillons dans le ventre ou d’ailes dans le dos. La grisaille de mon quotidien me rattrape. On a déjà dû me refiler un placebo à la place de l’euphorisant. L’atterrissage est plus rude que d’ordinaire: je n’ai jamais autant souffert de la privation d’un traitement. Ce qui est encore plus bizarroïde, c’est que cet antidote a siégé deux fois moins longtemps en moi que le Stabblus ou le Zénergyl. Je n’ai malgré tout qu’une obsession: goûter de nouveau à l’Ivresc! Mon but n’est pas de sortir vainqueur du prochain tournoi, mais simplement de replonger dans l’extase.


    Ça me gonfle d’être le grognon de la bande! Les Patients Avec se poilent en permanence. Quels petits veinards! Je suis corrodé par l’envie de leur ressembler, tel que c’était le cas il y a quelques heures à peine. Tous les binômes s’entendent comme larrons en foire et cela m’exaspère. On peut même dire qu’ils sont comme cul et chemise. Le remède du labo est quasiment un philtre d’amour. DonPaolo et Marie-Marlène réussissent à parloter sans se mettre en boîte. Quant à Rick et Wakana, ils se sont brusquement entichés l’un de l’autre. Ils sont d’ailleurs très démonstratifs. Les tensions et les idées sombres ont disparu de la Minipole. Les Asiatiques en ont oublié leur rancune à l’égard des amants maudits. Et Katrina, qui perdait son combat contre la dépression, irradie à présent de félicité. Tout est bien qui finit bien… à un détail près: j’ai le sentiment d’avoir été arbitrairement banni de cette oasis de paix. Je n’ai pas l’intention de rester sur le carreau. Je refuse de broyer du noir pendant que mes colocataires s’éclatent. Je vais donc régler le problème.


    +++


    Ce midi, je sélectionne parmi les aliments qui me sont autorisés ceux que je déteste le plus: des escargots accompagnés de brocolis. Je n’ai pas faim. Je ne désire qu’une seule chose: mon Ivresc. Et je l’aurai envers et contre tout! Même si le prix à payer pour l’obtenir est de malmener mon estomac avec cette bouffe répugnante. Effectivement, mon choix ne s’est pas porté sur ces cochonneries par hasard. J’ai prémédité mon coup: je veux attirer le clinicien en charge de ma commande vers des distributeurs éloignés et tromper ainsi sa vigilance. Sitôt qu’il s’absente, je m’approche du chariot chromé et subtilise une boîte de comprimés. Brutalement, je sens un vif picotement dans mon cou. Ma vue se brouille, une fatigue extrême me terrasse. Alors que je tombe la tête la première, des mains me saisissent par les aisselles.


    +++


    J’émerge à grand-peine de ma perte de connaissance. Mon crâne est lourd comme une enclume et des étourdissements incessants me maintiennent cloué au lit. Où est-ce que je me trouve? Des souvenirs traversent au compte-gouttes la brume qui engourdit mon esprit. Je me rappelle avoir volé des médicaments dans le Libre-Service. Puis, j’ai tourné de l’œil. Il n’y a pas dix mille explications à cela: j’ai été pris en flagrant délit! Eh merde! Ça m’a valu une anesthésie et une mise au vert à la Clinique. Je suis maintenant confiné dans une chambre aussi spacieuse qu’une cage à lapin. Et, vu que j’ai manqué le déjeuner, on m’a posé une perfusion. C’est l’horreur! Trop faible pour me lever, je cherche à tâtons une sonnette afin d’appeler un soignant. Apparemment, il n’y en a pas. Je me mets alors à beugler en faisant vibrer mes cordes vocales quelque peu endormies:


    — Ohé! Il y a quelqu’un? Vous m’entendez? Venez immédiatement!


    C’est finalement l’infirmière coordinatrice qui ramène sa fraise.


    — Ho lala! Que vous arrive-t-il, mon chaton? me demande-t-elle d’un ton maternel.


    Je ne suis pas très friand de cette bienveillance feinte. Je grogne plus fort qu’un vieil ours mal léché:


    — On ne m’a pas donné ma dose d’Ivresc ce matin! Je la veux! Et tout de suite!


    J’ai besoin de ce psychotrope: plus rien d’autre ne compte. J’ai conscience de la gravité de mon état, mais je suis incapable de me dominer. En dépit de mon atonie, j’ai les nerfs en boule. Ma fébrilité est si intense que ma respiration en devient laborieuse. Je m’asphyxie comme un poisson hors de l’eau. Seul mon Ivresc aurait le pouvoir de me soulager. Néanmoins, la bonne femme ne l’entend pas de cette oreille:


    — En tant que Patient à Demi, vous devez être lavé de tout résidu d’euphorisant avant le test d’évaluation. Étant donné que votre épreuve a lieu cet après-midi, nous avons écourté votre traitement. Mais rassurez-vous, mon poussin, vous aurez le droit de bénéficier de ses bienfaits un jour de plus. Il vous suffit d’attendre sagement jusqu’à demain. Encore un petit effort et surtout pas de bêtises.


    Je n’ai pas l’occasion de rouspéter parce qu’elle disparaît avec plus de célérité qu’elle n’est apparue. La frustration me bat à mort. Tout en martelant le matelas de mes poings rageurs, j’enfouis mon visage dans l’oreiller et je hurle mon désespoir jusqu’à l’épuisement.


    +++


    — Voici venue l’heure de votre test, m’annonce un oligarque en débranchant ma perfusion. Vous avez la permission de quitter le centre de soins.


    Ce n’est pas trop tôt! Ça fait un bail que je ne suis plus groggy par l’anesthésiant. Ma soif d’Ivresc me torture d’autant plus. Je suis disposé à céder au chantage de l’équipe médicale: je vais passer gentiment cet exam pour être sûr de mériter mon cachet. Peu importe si je brille par ma nullité. Je ne suis pas né de la dernière pluie: je sais que les 100000euros ne sont pas à ma portée. Et le pire, c’est que je m’en fiche. Rien ne vaut une pilule rose.


    En mettant le nez dehors, je réalise qu’une gigantesque tente irisée s’étend sur l’ensemble de l’Heptagone. Elle s’apparente à un chapiteau de cirque. On nous a créé une nouvelle aire de jeux. Tous les candidats se pâment d’admiration devant cette fulgurante installation. Cela me laisse de marbre. Mon irascibilité s’accroissant dangereusement, je préfère me mettre en retrait. Je pars m’asseoir sous l’Arche. Raides comme des bouts de bois, mes membres me font souffrir au-delà du supportable. Si je ne me détends pas, je risque de faire une crise de nerfs. Je ferme les yeux pour ne plus être agressé par l’allégresse environnante. Les deux Patients Sans me rejoignent. Bien que je les ignore, ils m’abrutissent avec leurs caquetages. Josh me tapote même l’épaule à dessein d’attirer mon attention. Je le rembarre en ouvrant juste un œil:


    — Va jouer plus loin! Tu me casses les…


    — Camron, c’est ton tour! insiste-t-il.


    — De quoi tu me parles à la fin?


    — Mais de ton épreuve! Tu es devenu sourd, ma parole! L’infirmière t’a déjà appelé cinq fois. Vas-y avant qu’elle vienne te chercher par la peau des fesses!


    Oh, purée! J’étais ailleurs. Je n’ai pas écouté un traître mot de ce qui a été dit. Qu’est-ce qu’on attend de moi? Quel est le principe de ce challenge? Devinant ma détresse, le blondinet m’aide à me remettre debout et me fait un topo:


    — Les scientifiques pensent que ce sont les pulsions, les faiblesses et les peurs qui poussent l’homme à faire le mal. Les psychotropes sont censés supprimer ces tares. Le Stabblus éradique les pulsions, le Zénergyl balaie les faiblesses et l’Ivresc procure une zénitude désinhibitrice effaçant les peurs. Le test ultime est la Traversée Cauchemardesque. Il tend à prouver que l’euphorisant abolit jusqu’à notre plus grande phobie. Chacun de nous sera confronté à son pire cauchemar au cours de cette traversée de trois sas et devra dénicher un marteau doré dans chaque salle afin d’en sortir. Pour échapper un instant à ta frayeur et t’accorder un répit, tu pourras grimper sur des plates-formes vitrées en empruntant les échelles de sécurité orange qui jalonnent le parcours. Mais, si tu veux avoir une chance de gagner, je te conseille de ne pas perdre une seconde. Nous serons chronométrés: le champion sera celui qui restera le moins longtemps sous la tente. Toute forme de violence constitue une faute éliminatoire. Alors, ne panique surtout pas.


    Je ne suis pas certain d’avoir tout pigé. Tant pis! J’ai hâte de me débarrasser de cette corvée. Je fonce jusqu’à l’entrée du chapiteau.


    — Un merci ne t’écorcherait pas la bouche! me réprimande Josh.


    Sa jumelle me colle au train. Elle s’inquiète pour moi:


    — Ça va aller? Tu n’as pas l’air dans ton assiette.


    — C’est à cause de l’anesthésie, lui dis-je sans ralentir le pas.


    — Pourquoi as-tu été expédié à la Clinique?


    — Je ne m’en souviens pas.


    Ses questions m’importunent. Je n’ai cependant pas besoin de l’envoyer sur les roses. Je la distance et je me poste vite devant la tente.


    +++


    Je reçois une chaleureuse ovation. Les participants, au comble de l’excitation, m’encouragent bruyamment. La concurrence ne les perturbe pas outre mesure. Le personnel hospitalier sonne le gong pour me signaler le lancement du chrono. C’est parti! Je franchis sans réfléchir le rideau de lamelles qui dissimule l’intérieur du chapiteau. Une fois sur place, je ne vois pas grand-chose non plus. La pénombre réduit considérablement la visibilité. J’y vais franco: je n’ai rien à craindre. La Prod n’a pas pu mettre le doigt sur ce qui me terrorise. J’ai toujours noyé le poisson ou menti à propos de tout. J’ai même embobiné la psy. Allez! Je fais un saut dans leur train fantôme et l’Ivresc est à moi!


    Mes yeux s’habituent à ce défaut d’éclairage. Je localise l’entrée du sas numéro1. Sa grosse porte ronde en acier évoque celle d’un sous-marin. Je l’ouvre en tournant le volant dont elle est pourvue. Je m’introduis dans la pièce et l’écoutille se referme. Une lumière crue m’éblouit. Je plisse les paupières pour me protéger de cette clarté artificielle. Une mélodie lyrique flotte dans l’air. Je suis dans un salon de musique très huppé. Dos à moi, une dame chante tout en jouant du piano. Elle fait fi de ma présence et je n’ose pas la déranger. Cette mise en scène est loin de me donner la chair de poule. Si le docteur Garket s’imagine qu’un récital me glace le sang, elle se goure royalement. J’ai dû la berner lors du Thematic Apperception Test grâce à mon interprétation bidon de la planche représentant le mioche au violon. Je m’épate: je suis le roi des fausses pistes! Je n’ai plus qu’à rechercher pépère le petit marteau doré.


    Je procède à une fouille expéditive des lieux. J’inspecte le mobilier ainsi que les instruments: contrebasse, guitare, harpe, cithare, batterie, flûte traversière, trompette, saxophone… J’ai presque tout détaillé en vain et j’ai le moral dans les chaussettes lorsque je constate que le trophée me crève les yeux depuis le début. Il est planté dans le chignon strict de la cantatrice. J’interromps sa séance de chant:


    — Excusez-moi, madame. Il me semble que vous possédez quelque chose qui me revient.


    Elle se fige, mais ne me répond pas. Une sorte de crépitement métallique perce son silence. Ce bruit insolite provient bel et bien de la diva: une clef anthracite pivote lentement sur sa hanche gauche pour remonter un mécanisme caché au plus profond de son corps. Mon estomac fait des nœuds pendant que mon cœur essaie de bondir hors de ma poitrine. L’aristocrate n’est pas une humaine de chair et d’os: c’est un automate!


    Pour le coup, la psychiatre a tapé dans le mille. J’ai une sainte horreur des automates. Ces saletés me rendent nerveux. Mon frère ou ma sœur a sottement vendu la mèche. Ça complique la donne! Être automatonophobe peut paraître surprenant, voire risible. Pourtant, ceux qui le sont en bavent des ronds de chapeau. Notre trouille n’est pas irrationnelle. Elle est pleinement légitime. Je suis l’exemple vivant de la dangerosité de ces machines.


    Jamais je n’oublierai mon cinquième anniversaire. Mes parents m’ont emmené à la foire. Manège de chevaux en bois, palais des glaces, chamboule-tout, pêche aux canards, piscine de balles géantes… On me cédait tous mes caprices. Ce qui me tentait le plus, c’était de me faire prédire l’avenir par le devin Zarug. Je mourais d’envie de voir cet impressionnant automate s’animer dans sa cabine. Je n’ai pas été déçu: le prophète se mouvait et parlait comme une vraie personne. Je le bombardais de questions. Il consultait sa boule de cristal ou ses cartes avant de m’apporter une réponse. Il lisait aussi les lignes de la main. Je lui ai donc tendu ma menotte à travers l’étroite ouverture de la cabine. Zarug l’a saisie et l’enfer a commencé. Le robot s’est inopinément déréglé. Il s’exprimait par saccades et gesticulait de façon erratique tout en gardant mes doigts prisonniers de sa poigne de fer. Il meurtrissait sauvagement ma main ainsi que mon poignet. Ne parvenant pas à me dégager, je chialais à chaudes larmes. Mon paternel s’ingéniait à stopper l’engin par tous les moyens, y compris en lui flanquant des coups. Mais rien n’y faisait. Ma mère a alerté des forains. Ils ont été obligés de démonter le devin fou pour lui faire lâcher prise. Ce long calvaire ne m’a pas laissé indemne: j’ai été victime d’une entorse, d’écorchures, d’ecchymoses et d’un traumatisme psychique indélébile.


    Ressasser ces anciens souvenirs ne m’aidera pas à me tirer d’ici. Cela me fiche encore plus les foies. Je ne suis pas un dégonflé pour autant: je jure solennellement de boycotter les échelles de sécurité. Je vais piquer le marteau à ce tas de ferraille et passer à l’étape suivante. Tandis que j’avance d’un pas résolu vers l’androïde, celui-ci reprend vie. Il abandonne son tabouret afin de me faire face. Je m’immobilise, sidéré. Ce gadget est criant de réalisme: avec sa peau parcheminée en latex, il ressemble trait pour trait à une femme âgée. La lady sort de la poche de sa robe un miroir et un tube de rouge à lèvres. Elle retouche posément son maquillage. À peine ai-je esquissé un geste que son accalmie vole en éclats. La mémé est en pleine effervescence: elle peinturlure tellement sa bouche édentée qu’elle déborde sur ses narines et ses fossettes. On dirait un clown frappé de démence. Elle est vraiment effrayante.


    Je ne me laisserai pas intimider. Je contourne la grand-mère à toute blinde et chaparde le trophée glissé dans sa coiffe. Malheureusement, la vieille bique fait volte-face. Je veux fuir, mais elle m’en empêche en enroulant ses bras mécaniques autour de ma nuque. Elle sautille comme une grenouille et m’accable de baisers. Dégueu! Je n’arrive pas à la repousser. Cette mégère a une force diabolique. Je ne réussirai jamais à m’extraire de ses griffes sans lui infliger de dégâts. Le règlement m’interdit de démanteler cette boîte de conserve alors qu’elle émiette mes vertèbres cervicales! Que faire? L’angoisse entrave ma raison et me paralyse. Je suis tout juste en mesure d’engager une attaque verbale:


    — Foutue machine! N’essaie pas de me rouler des galoches, tu vas rouiller!


    Elle desserre aussi sec son étreinte et s’arrête. Punaise! Elle réagit au son de la voix! Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt? Avant qu’elle ne se ranime, je me rue sur la porte de sortie.


    +++


    J’atterris directement dans le sas numéro2. Je me remettrai de mes émotions une autre fois. L’heure est grave: je viens de débarquer dans une chambre de petite fille. Et elle regorge de poupées en porcelaine. C’est une invasion! Cette collection envahit le lit à baldaquin, la table de chevet, la penderie, les coffres à jouets et la bibliothèque. Il y a des mounaques partout! Même par terre! Je ne sais pas où mettre les pieds. Si je ne prends pas de précautions, c’est la casse assurée. Ces choses semblent si fragiles. Mais je garde à l’esprit que certaines sont probablement des automates. À moins qu’elles en soient toutes, sans exception… Mon pouls s’accélère. Il est urgent de déguerpir. Où se cache le marteau doré? Un coup d’œil circulaire ne me permet pas de le trouver dans cet agglomérat de fanfreluches. Il va me falloir manipuler ces demoiselles et peut-être lorgner sous leurs jupons. Je sens qu’elles ne vont pas apprécier.


    Mon intuition se confirme. À la seconde même où j’effleure l’une de ces poupées, elle entre en action. Elle bat des cils. Une fois, puis deux. Elle tend les bras vers moi en piaillant:


    — Maman! Câlin! Maman! Câlin!


    Ses braillements réveillent ses sœurs, qui l’imitent aussitôt. Elles crient, râlent et pleurent en parfaite synchronisation. Rien ne les calme. Cet endroit grouille de robots en colère. Mes mains tremblent un peu plus à chaque fois que j’en touche un. Je manque de renverser une mariée et d’écrabouiller des siamoises. Ce n’est pas la joie! Et la situation empire quand je comprends que le trophée est planqué sous le plumard.


    Il est accroché au collier de perles d’une gothique. Elle porte un bustier en plumes et une jupe victorienne gonflée par une crinoline. La noirceur de ses fringues contraste avec la pâleur de son épiderme. L’unique note de couleur vient des larmes de sang qui s’écoulent de ses yeux ombrés. Elle est tout aussi agitée que le reste de la marmaille. Je m’accroupis en vue de récupérer l’objet de ma quête. Il est solidement attaché au ras-de-cou de cette princesse de la nuit. Je dois faire preuve de délicatesse si je ne veux pas briser la chaîne de ce bijou et être disqualifié pour dégradation de matériel. La tête de la mounaque effectue subitement un tour complet avec un sinistre craquement osseux. Cette scène, digne d’un film d’épouvante, me fait perdre mes moyens. Je recule précipitamment en arrachant le marteau de son support. Gros coup de bol: les perles ont tenu bon. Par contre, les miss sont hystériques. Elles déboîtent leurs membres et les lancent sur moi en geignant:


    — Bobo! Maman! Bobo!


    Cette pluie de projectiles est impitoyable. Ce ne sont pas seulement des bras et des jambes qui me sautent à la tronche, mais tous les accessoires que ces garces ont entre les mains: des sacs, des ombrelles, des poussettes, des bouquins, des fers à repasser, des arcs, des épées… Bonjour les bosses! Je cours vers l’issue avant de me faire éborgner.


    +++


    Je m’engouffre dans le sas numéro3. Dieu merci, c’est le dernier! Combattre le mal par le mal ne me vaccine nullement contre ma hantise: cela l’enracine davantage dans mon subconscient. D’ici peu, j’aurai le trouillomètre à zéro. Je me donne du courage en songeant à mon Ivresc. Je fais tout ça pour lui. Rien que pour lui! Je suis à présent dans un cabinet de curiosités. Des vitrines surabondent d’objets hétéroclites rares et étranges. Ils sont d’origine minérale, végétale ou animale. J’aperçois des pierres, des fossiles, des herbiers, des coquillages, des coraux, des insectes séchés et des squelettes. La pellicule de poussière qui ternit les pièces exposées contribue à rendre cette décoration encore plus glauque et vieillotte. Mais je me soucie surtout des bêtes empaillées. Il y en a du sol au plafond. Ces bestioles me scrutent de leurs petits yeux vicieux. Hormis une raie, un girafon et un caribou, je suis entouré de charognards ainsi que de carnivores. Un corbeau et un vautour, pendus à des cordelettes, planent dans les airs. Une panthère paresse sur le bureau central. Une hyène et un renard m’observent depuis leurs étagères. Un ours brun se dresse dans un coin du local. Et un énorme crocodile est vautré sur le lino en damier.


    Ces créatures sont des automates: j’en suis persuadé. Un rien est susceptible de les mettre en marche. Je ne bouge pas, ne parle pas, ne frôle pas la moindre babiole. C’est à peine si je respire. Pourtant, je vais être forcé de partir à la chasse au marteau. Et ce, à mes risques et périls. On m’offre cette fois-ci une orgie de trophées: je n’ai que l’embarras du choix. Cette histoire me chiffonne. Ce n’est pas bon signe. Cette facilité apparente renforce mon affolement. Que va-t-il me tomber dessus?


    J’inhale une grande bouffée d’oxygène, puis je sprinte en direction de la première miniature dorée. La lumière s’éteint. Je freine ma course et tâtonne prudemment dans l’obscurité. Je ne suis pas le seul à évoluer au cœur de ce capharnaüm. Il y a du mouvement autour de moi. J’entends un souffle rauque, des battements d’ailes, un vagissement, des pas lestes, d’autres plus lourds et hâtifs, un feulement, la chute de plusieurs bibelots… Les animatroniques ont visiblement terminé leur sieste. Je les imagine déjà en train d’affûter leur bec, d’acérer leurs crocs et de sortir leurs griffes. Je sens que tous ces prédateurs convergent vers moi. Je suis leur proie.


    Je me fais tout petit. La discrétion est ma meilleure alliée. Je palpe au hasard quelques bricoles. Je fais systématiquement chou blanc jusqu’à ce que ma main s’égare dans… de la fourrure! Ma bourde ne passe pas inaperçue: un grognement surpuissant me crève les tympans. Cette menace imminente déclenche en moi un séisme d’une magnitude inégalable. Ma témérité m’incite à poursuivre mon exploration, mon instinct me hurle de me mettre à l’abri et mes guibolles sont hors service. Je prends connement racine. Mais pas pour longtemps… Une patte massive s’abat sur ma cage thoracique et m’envoie valdinguer à perpète. Je m’écrase sur le plancher.


    Je suis hagard et haletant. Je n’arrive pas à croire que j’ai été attaqué par le nounours de la Prod. Cette expérience tourne au vinaigre! Je vais repartir avec mon lot de séquelles! Un stroboscope s’est mis en route. Il émet des éclairs lumineux à intervalles réguliers et crée une illusion de ralenti. Ce dispositif, ennemi juré des épileptiques, me donne mal au crâne. Je discerne désormais mes persécuteurs. Le gros balourd qui s’en est pris à moi se frotte contre la porte de sortie. Il en bloque l’accès. Les volatiles se sont libérés de leurs liens et volent en cercle au-dessus de ma tête. La hyène et le renard n’ont pas quitté les rayonnages. Ils veillent sur la panoplie de marteaux. La panthère, en revanche, n’est plus sur son perchoir. Elle progresse doucement vers moi. Ce n’est pas le cas du crocodile: il trace comme une Formule1. Je me lève d’un bond lorsqu’il fait claquer sa mâchoire tout près de ma cuisse.


    Je galope jusqu’au meuble garni de trophées. J’en chope un et je me cavale. L’issue est proche. Cependant, l’ours me fait barrage. Et tous les autres robots se sont lancés à mes trousses, même les ruminants. S’ils me rattrapent, ils me mettront en charpie. Le grizzly s’écarte de la porte dans le but de passer à l’offensive. Il charge. Je roule sur le côté avant qu’il m’atteigne. Il percute alors la panthère dans un fracas assourdissant. Le félin a mal choisi son moment pour se jeter sur moi. Le caribou ne décélère pas à temps et s’encastre dans ses camarades. J’espère que l’on ne m’imputera pas la responsabilité de ce carambolage. S’il y a de la tôle froissée, ce n’est pas de ma faute. Ces machines sont barges!


    Je m’élance sur le volant de l’écoutille. Je m’acharne dessus. Toutefois, j’ai un sérieux problème: la porte paraît scellée. Non, pas ça! Le marteau que j’ai en ma possession doit être un faux. Je ne trouverai jamais le bon dans un tel merdier! En outre, je suis cerné de toutes parts. Je suis fait comme un rat. Je ne tarde pas à subir les assauts successifs de la horde. Les oiseaux me donnent des coups de bec, les mammifères me mordent et me mâchouillent les os, le reptile déchiquète mon jean. Je passe un mauvais quart d’heure, certes, mais j’ai l’impression que tout est sous contrôle. La douleur est modérée, ma chair n’est pas esquintée, les dommages sont superficiels. Je survivrai. Enfin, si je parviens à foutre le camp de cette piaule…


    Les automates me prennent pour un joujou. Ils me secouent, me bousculent et me traînent derrière eux. Ils refusent de me lâcher. Je leur résiste avec opiniâtreté jusqu’à accomplir l’exploit de me redresser sur mes pieds. Et là, le miracle se produit: à l’instant où les flashs stroboscopiques laissent place à une clarté standard, les bêtes cessent toute activité. Ouf! Il était temps! Les robots des trois sas répondent donc à des stimuli très variés. Ils sont sensibles au bruit, au toucher et même à la luminosité. Il existe sans doute une cargaison de trucs et astuces pour les dominer à notre guise. Je suis assez pressé: je ne peux pas me payer le luxe de cogiter sur leur mode de fonctionnement durant des plombes. Un minimum de réflexion est malgré tout requis. Je ne tiens pas à interrompre leur somme en commettant une maladresse.


    Apparemment, tant qu’ils sont baignés de lumière, ils pioncent. Reste à savoir ce qui modifie l’éclairage. Je suppose que c’est en rapport avec mes déplacements. Cette hypothèse est facilement vérifiable. Je risque un pas en avant. Pouf! Le noir absolu! Un croassement résonne illico. Je n’attends pas d’être assailli par la meute: je reprends ma position de départ. Le jour revient et les monstres se rendorment. Ma théorie est par conséquent correcte. Je pense que j’ai même deviné ce que je suis censé faire. Il faut que je regarde où je marche! Le linoléum est la clef de l’énigme. Ce revêtement de sol est semblable à un échiquier. Il se compose de cases alternativement blanches et noires. Si je me tiens comme en ce moment sur un carreau blanc, tout va pour le mieux: le sas est illuminé et les diablotins font un gros dodo. Les choses se gâtent lorsqu’on pile sur un pavé noir. Les ténèbres se répandent et les hostilités commencent. Quand on a le malheur de piétiner des dalles de couleurs différentes, le danger continue de rôder et les lampes se mettent à clignoter. En bref, je dois éviter les cases sombres.


    Je tente le coup. Je me balade exclusivement sur les carreaux clairs. Et, grâce au ciel, je n’ai pas de mauvaises surprises. C’est le calme plat. La trêve n’est pas rompue. J’identifie finalement le trophée authentique: il est plus brillant que ses copies. Il est scotché à l’une des nageoires de la raie. Je me débarrasse vite fait du ruban adhésif afin de m’emparer de mon sésame. C’est officiel: mon cauchemar est fini!


    +++


    Au sortir du chapiteau, je suis plutôt fier de ma performance. Je n’ai pas lambiné. Qui plus est, je n’ai rien abîmé. Je ne comprends donc pas pourquoi tous les candidats gloussent comme des poules. Ils n’ont aucune raison de se moquer de moi. Ma frangine se dépêche de venir à ma rencontre. Elle se fend la tirelire autant que les autres. Elle se marre tellement qu’elle a du mal à aligner deux mots:


    — Mais… Camron… Ton pantalon est tout déchiré. On voit ton… caleçon! Qu’est-ce qui s’est passé? Pourquoi ton visage disparaît sous… les traces de rouge à lèvres?


    Oh, la honte! Une séance de débarbouillage s’impose. Et il faut que je me change. Les cliniciens me donnent leur aval. Je file vers la Résidence. Dans mon dos, les rires des volontaires redoublent. Un petit malin vient de balancer:


    — Il y a matière à s’interroger sur sa phobie!


    


    JOUR 38


    


    Dévoré par le manque d’Ivresc, j’ai vécu la pire nuit de mon existence. Je n’étais pas en état de faire le pied de grue devant la chambre de Sasha ou d’Éliane. Je me suis calfeutré dans ma salle de bains jusqu’au lever du jour sans oser regagner les hauteurs de mon lit flottant. J’ai activé l’option de teinte de la cloison pour me soustraire au regard de ma colocataire. Léonore est tout de même venue cogner contre le vitrage, histoire de s’assurer que j’allais bien. J’ai prétexté un besoin d’intimité. Mon ton était si mordant qu’elle n’a pas insisté.


    En réalité, j’étais malade comme un chien. Mes vertiges s’amplifiaient, mes crampes musculaires augmentaient, mes crises de tachycardie se multipliaient. Des spasmes écharpaient mes viscères avec la férocité d’une murène. Ma gorge était en feu: j’avais la sensation que mes muqueuses cramaient sous la flamme d’un chalumeau. L’eau du robinet n’étanchait pas ma soif. Je me consumais. Une sueur brûlante dégouttait sur mon front. J’ai enchaîné les douches froides pour éteindre cette fièvre croissante. Je me suis aussi allongé sur le carrelage frais devant le lavabo. Quoi que je fasse, j’étais toujours patraque et en nage. Mais je savais que l’euphorisant me sauverait…


    +++


    Je suis en tête de file pour recevoir mon petit déj’ et mon psychotrope chéri. Je grille d’impatience. Sous peu, mes souffrances s’évanouiront et la béatitude m’envahira. Afin d’être servi en priorité, je me suis rendu au Libre-Service une heure avant son ouverture. Quand les blouses blanches se radinent, je ne tiens plus en place. Je fonce vers l’une d’elles, tel un taureau blessé.


    — Je becquetterai ce qui vous chante, lui dis-je. Refourguez-moi n’importe quoi. Mais donnez-moi vite mon Ivresc!


    Elle me remet ce que je lui demande sans se faire prier. Je me sens pousser des ailes en voyant qu’elle m’a octroyé deux comprimés au lieu d’un. Je les gobe goulûment. Ô, mon Ivresc! Quel délice! Mes efforts sont enfin récompensés.


    En partant du magasin, je me rends compte que je ne suis pas le seul à bénéficier d’une double dose. Cette constatation me déplaît fortement. Hier, la moitié des participants ont été évalués lors de leur Traversée Cauchemardesque. Et, contre toute attente, j’ai obtenu le meilleur score. En tant que favori du tournoi, j’avais bon espoir d’encaisser le gros chèque. Et voilà que la Prod triche en dopant ses compétiteurs! Les challengers qui se livreront au test aujourd’hui n’auront aucun mal à me détrôner. C’est déloyal! Je me suis encore fait couillonner! Le laboratoire Skorol veut prouver l’efficacité de son médoc coûte que coûte. Il n’a pas envie qu’un Patient à Demi ridiculise ses Patients Avec. Si je venais à gagner l’épreuve finale, cela remettrait en cause les bienfaits de l’antidote et compromettrait sa vente aux enchères. Ma défaite est une fatalité: elle a été orchestrée.


    Je m’attable dans le réfectoire. Je picore sans appétit lorsque j’ai un déclic. Mon esprit, moins embrouillé que la veille, turbine à plein régime. Il me lance des avertissements. Les prenant très au sérieux, je me réfugie dans les W.-C. de mon réduit. Je me fais immédiatement vomir en vue d’évacuer les cachets que je viens d’avaler. J’ai banni l’Ivresc de mon organisme. Je suis sans défense. Je redoute désormais que mon éclair de lucidité ne me pourrisse la journée. Je dois me convaincre que j’ai pris la bonne décision. Une seule pilule a suffi à me rendre dépendant. Avec deux, je courais à ma perte. J’ai été trop durement éprouvé par l’arrêt du traitement: je ne suis pas disposé à revivre pareil tourment. Je ne suis toujours pas rétabli d’ailleurs. Il faut que je chasse de mes pensées l’appel sournois de cette… came! C’est effectivement d’une drogue dont il est question puisqu’elle occasionne un manque démesuré. Cette troisième substance ne remplit pas la mission qui lui incombe. Elle constitue même un danger. Il serait absurde de la commercialiser en l’état.


    +++


    — La santé des volontaires est menacée! Il est urgent de stopper leur cure. Ce produit engendre une toxicomanie. J’en parle en connaissance de cause: j’ai bien cru que j’allais clamser dès lors que son effet s’est dissipé.


    Assis devant l’écran de l’Exutoire, je partage mes inquiétudes avec le producteur. Je me heurte cependant à un mur. Monsieur Pratcor me regarde de travers comme si je m’amusais à crier au loup.


    — Vous avez tendance à verser dans l’alarmisme, me reproche-t-il d’emblée. Votre mésaventure est de toute évidence le fruit de votre angoisse. Vous faites une fixette sur votre médication depuis que vous savez qu’elle est éphémère. L’Ivresc n’induit pas d’accoutumance. Vos récriminations n’ont pas lieu d’être.


    Son scepticisme m’ébranle plus rudement que le crochet d’un boxeur. Je contre-attaque avec impulsivité:


    — Je ne suis ni cinglé ni hypocondriaque! Si cette daube est mise sur le marché telle quelle, les Psychofans s’empresseront de retourner leur veste pour rallier le camp des Antistups. Le laboratoire croulera sous les réclamations et sa réputation sera éclaboussée. C’est vraiment ce que vous voulez?


    — Le docteur Opkins est maître de la situation. Il supervise personnellement les opérations. Tout va bien, croyez-moi. Et soyez sensé, Camron: on ne devient pas accro dès le premier cacheton.


    — En principe…


    Ce pingouin n’accorde pas le moindre crédit à ce que je lui raconte. En plus, il se cantonne à un rôle de figurant. Tiré à quatre épingles, il m’écoute d’une oreille et me pond des banalités. À part débiter des tirades cyniques, il ne fait pas grand-chose. Il ne m’est d’aucune aide. J’ai usé ma salive pour des clopinettes.


    +++


    Le renforcement du dosage thérapeutique a des répercussions plus que visibles sur les Patients Avec. Ils excellent durant leur test et me battent à plate couture. Rien ne les effraie: ils sont au-dessus de tout. Plongés dans un délire extatique, ils extériorisent leur jubilation en dansant et en chantant. Ils dégoulinent d’amour et de bons sentiments. On se croirait dans un dessin animé! Ce débordement d’enthousiasme, auquel je suis hermétique, me lasse très vite. Il exacerbe mon appréhension. L’Ivresc génère une insouciance presque pathologique. Il s’apparente davantage à une substance illicite qu’à un médicament labellisé. Je n’aime guère le savoir dans les veines de ma sœur. Celle-ci sort à l’instant de sa Traversée Cauchemardesque. Elle trotte dans ma direction.


    — Même pas peur! siffle-t-elle en tourbillonnant à la façon d’une ballerine. J’ai surmonté ma phobie des petites bêtes, les doigts dans le nez. Et j’ai décroché la pole position!


    Mon optimisme renaît de ses cendres. Je serre affectueusement Sasha dans mes bras. Sitôt que je relâche mon étreinte, la loupiotte reprend le fil de son récit en se trémoussant joyeusement:


    — Le premier marteau était englué dans un réseau de toiles d’araignées. Il se trouvait au beau milieu d’une colonie de tarentules. Le deuxième gisait au fond d’une baignoire pleine à ras bord de limaces. Avant de le dégoter, j’ai dû fouiner dans un bocal de scorpions, une jarre de blattes et une cuve de cloportes. Le dernier trophée était perdu dans de hautes herbes infestées de fourmis, de sauterelles, de phasmes, de chenilles, de scolopendres et de je ne sais trop quoi encore. Des insectes rampaient le long de mes jambes, se faufilaient sous mes vêtements ou s’empêtraient dans mes cheveux. Je n’en ai écrabouillé aucun. Je les ai refoulés en projetant sur eux un nuage de fumée au moyen d’un drôle d’enfumoir. C’était fastoche!


    Sans le coup de pouce du médoc, ma frangine n’aurait pas remporté un seul round. Je m’abstiens de tout commentaire et la complimente gentiment:


    — Tu es une championne!


    Elle bombe fièrement le torse et gonfle ses biceps pour témoigner de sa force. Attendri, je l’embrasse sur le sommet de la tête. Une seconde plus tard, elle accourt informer les autres habitants de ses prouesses. Elle a surpassé pas moins de seize adversaires et a aisément volé la vedette à Tristan. Je m’en réjouis. Malgré que les magouilles visant à me déclasser aient handicapé ma famille sur le chemin de la victoire, le grand prix est toujours à notre portée. Grâce à la benjamine de notre fratrie, notre rêve pourrait bien devenir réalité… à condition que les deux concurrentes restantes, Miya et Luce, ne réalisent pas un meilleur temps.


    Les oligarques se chargent de chronométrer nos passages. Ils prennent note de nos résultats, mais se gardent de nous les communiquer. Le nom du gagnant ne sera officiellement divulgué que le soir du prime time. Nous sommes toutefois en mesure d’établir le classement nous-mêmes, vu que nous portons en permanence nos montres en silicone. Ces bidules ne servent pas uniquement au bon respect de notre planning. Personne n’a songé à nous les confisquer. Tant mieux! Je suis démangé par l’envie de connaître le fin mot de l’histoire.


    Miya est convoquée pour son exam. Je crois avoir deviné ce qui l’attend dans les sas: de l’hémoglobine. Son hématophobie ne m’a pas échappé. Je me souviens de son évanouissement prolongé le jour où Natsu a reçu une balle. Au bout d’une poignée de minutes, mes soupçons se concrétisent: la jeune Asiatique s’extrait du chapiteau, entièrement recouverte d’un épais liquide grenat. Elle est aussi pitoyable qu’une fraise écrasée, si ce n’est plus. Elle ne sent pas la rose, mais le fer rouillé. Le sang qui colore sa peau n’a rien à voir avec du ketchup. Il est plus vrai que nature. Je me demande même s’il ne provient pas d’un abattoir. Un troupeau de porcs a peut-être été saigné pour l’occasion. Mon estomac se soulève. Je ferais mieux de penser à autre chose. L’épreuve de Miya a duré plus longtemps que celle de ma sœur. La chance est avec nous. Le pognon devrait nous tomber rôti dans le bec.


    Quand vient le tour de Luce, il se fait déjà tard. Je reste aux aguets afin de ne pas rater sa sortie. Hélas, je n’ai pas beaucoup à patienter! Elle jaillit des entrailles de la tente, affublée d’un masque d’horreur répugnant: un cadavre en décomposition bâillonné avec du fil barbelé. Elle l’ôte en riant sans retenue. Elle a maté sa frousse des déguisements en trois coups de cuillère à pot. Comme elle a été plus rapide que Sasha de quarante-huit secondes, elle acquiert le gain qui me faisait de l’œil. Cette gonzesse a le cul bordé de nouilles! Mes espoirs de fortune s’écroulent dans un bruit de tirelire cassée. La déception me hache le cœur avec plus de sauvagerie qu’une machette. Je lâche un cri guttural en voyant les candidats congratuler jovialement la lauréate. Les perdants ne se sont nullement départis de leur engouement! Voilà un fait qui prouve que l’Ivresc a le don de faire disjoncter ses adeptes.


    


    JOUR 39


    


    Bien que les évaluations soient terminées, la Prod n’a pas diminué notre dose d’euphorisant. Ce matin, je récolte de nouveau une paire de comprimés. En toute logique, il doit s’agir de placebos. Par mesure de précaution, je fais semblant de les ingérer et je les garde sous la langue pour pouvoir les recracher ultérieurement. Les railleries de Monsieur Pratcor sur mon état de manque ne m’ont pas tranquillisé. Je n’ai rien imaginé. Ma dépendance était bien réelle: mes troubles n’étaient pas psychosomatiques.


    Je crains que les personnes que j’aime ne subissent le même supplice que moi au terme de leur cure. Les volontaires se bâfrent de tellement de pilules que la privation à laquelle ils seront fatalement confrontés risque d’être intolérable. Plus le temps passe, moins ils réussiront à se passer du remède. Je souhaiterais plier bagage de ce pas et entraîner ma tribu dans mon échappée. Mais, en réagissant de la sorte, j’essuierais également mes panards sur le contrat qui nous lie à la chaîne télévisée. Ma fratrie pourrait alors dire bye-bye à ses six semaines de salaire ainsi qu’à la prime de compensation. Pour des squatteurs, cet argent est une belle aubaine. Certes, nous n’avons pas empoché l’un des chèques de 100000euros, néanmoins il serait idiot de renoncer au pécule que nous avons amassé. Mon frère, qui a fait des pieds et des mains afin de nous permettre d’être sélectionnés, ne me pardonnerait jamais d’avoir failli si près du but. L’émission s’achève dans à peine quatre jours. Cela vaut le coup d’attendre jusque-là. De plus, comme il n’y a plus de test pour perturber notre emploi du temps, le suivi clinique de 17h aura lieu. Les toubibs vont veiller sur nous. Je n’ai donc pas trop de souci à me faire.


    +++


    Au cours de l’activité sportive, les Patients Avec sont déchaînés. Dans la Pataugeuse, ils barbotent et s’éclaboussent bien plus qu’ils ne nagent. Je me désintéresse de leurs petits jeux pour faire des longueurs. Je crawle peinard jusqu’à ce qu’un boute-en-train s’aventure dans mon couloir et me barre le passage. Je m’arrête avant de l’emboutir. Je reconnais Luce en dépit de sa posture incongrue: le visage enfoui dans l’eau, elle flotte sur le ventre en maintenant ses bras et ses jambes écartés. Elle me fait penser à une étoile de mer. Je la pousse légèrement en vue de mettre fin à ses gamineries et reprendre l’exercice. Elle coule brusquement à pic.


    Qu’est-ce qu’elle trafique? Chercherait-elle à me taquiner ou à me faire tomber dans un traquenard? Quoi qu’il en soit, je me sens responsable de ce qui pourrait lui arriver. Avec toute cette agitation, les oligarques n’ont pas remarqué son manège. Étant donné qu’elle ne remonte pas à la surface, je décide de l’extirper moi-même des profondeurs. Je plonge à sa rescousse et je l’attrape par la taille. Elle ne bouge pas d’un iota: je porte un poids mort. Lorsque nous déchirons enfin les flots pour nous retrouver à l’air libre, la braconnière a toujours les yeux clos. Elle ne se rit pas de ma crédulité. Elle demeure inerte. Si c’est une farce, elle n’a que trop duré!


    — Luce! Ça suffit, les conneries! Tu vas finir par nous noyer tous les deux, lui dis-je en la secouant énergiquement. Ne m’oblige pas à te coller des baffes pour te réveiller.


    Aucune réaction. Me mène-t-elle vraiment en bateau? Mon détecteur d’emmerdements commence à s’emballer. Je tâte aussitôt le pouls de la belle endormie. Or, je ne perçois pas le moindre battement. Non! Je la ramène d’urgence au bord de la piscine en m’époumonant:


    — Au secours! Venez m’aider! Elle ne respire plus!


    Des soignants se précipitent vers nous. Ils sortent Luce du bassin et essaient de la ranimer séance tenante. L’infirmière coordinatrice disperse vite les curieux:


    — Que tous les habitants se retirent dans leurs quartiers pour un brin de toilette! Dépêchez-vous!


    Nous lui obéissons. En me dirigeant vers la Résidence, je jette plusieurs coups d’œil en arrière. Luce ne semble pas avoir repris connaissance. Placée en toute hâte sur un brancard, elle est transbahutée jusqu’à la Clinique. Et s’il était trop tard? Et si elle avait déjà fait le grand voyage? Je m’en veux terriblement de ne pas avoir flairé sa détresse au premier abord.


    +++


    À l’étage, les participants ne se morfondent guère pour la jeune fille. Même Arwel, qui est pourtant attaché à elle plus qu’il ne le prétend, vaque normalement à ses affaires. Tandis que je pénètre dans ma chambre, ma sœur surgit sur le seuil de ma porte.


    — Regarde ce que Gabriel m’a offert! claironne-t-elle d’un air guilleret en désignant son poignet. Il l’a tressé lui-même. Ce bracelet n’est-il pas magnifique?


    Je hoche la tête pour lui faire plaisir. En fait, ce cadeau n’a rien d’exceptionnel: ce n’est ni plus ni moins que l’entortillage de deux vieux lacets. Je désapprouve complètement cette petite attention. J’ai des difficultés à voir en Gabriel un amoureux transi. Je suis sûr qu’il appâte Sasha avec son pseudo-romantisme dans l’unique but de l’attirer dans son lit. Cet ado ne m’inspire pas confiance. Je le surveille comme le lait sur le feu. Ma frangine n’en a pas fini avec moi:


    — Par contre, l’attache se défait. Cela t’ennuierait de la consolider? S’il te plaît, Camron…


    Elle me supplie à genoux en s’agrippant à mon mollet. Quelle chieuse! Elle m’enquiquinera tant que je ne lui aurai pas donné satisfaction. Je cède à ses prières:


    — Ça va! Je m’en occupe. Mais je vais avoir besoin d’un briquet.


    — Pas de problème! s’égaie Sasha. Vince doit en avoir des tas en réserve.


    Elle se rend chez le caïd au pas de course et en revient avec une boîte d’allumettes.


    — Il n’a rien de mieux à te proposer, me certifie-t-elle. Est-ce que ça te convient? Il m’a dit que tu pouvais conserver le tout.


    Je lui mâchonne un «oui» en m’attelant à la tâche. Je noue solidement les extrémités de son bijou, puis je les fais fondre un tantinet afin que le nœud ne glisse plus. Opération réussie! Ce bracelet a une longue vie devant lui. Dommage! J’aurais tant aimé qu’un coup de vent suffise à nous en débarrasser. Je ne sais même pas si une tornade en viendrait à bout à présent. En tout cas, j’ai fait une heureuse: ma sœur me remercie d’une courbette théâtrale et accomplit un numéro de claquettes avant de s’éclipser.


    Personne ne fait allusion à Luce. Le détachement et la gaillardise des candidats me rendent malade. Il est grand temps qu’ils rebranchent leur cerveau! Ce psychotrope est une malédiction! Je suis persuadé qu’il n’est pas étranger à la syncope de la chasseresse. Il incite ses partisans à faire l’amour plutôt que la guerre, mais en bon cheval de Troie il les attaque et les détruit de l’intérieur. Le labo a bigrement merdé: il va pouvoir retravailler son antidote ou le jeter au rebut. Toutes ces réflexions sont en train de jouer aux autotamponneuses sous mon crâne quand ma colocataire émerge de la salle de bains. Elle s’adresse à moi en souriant à pleines dents:


    — J’ai fini. Je suis plus proprette qu’un sou neuf. Je raffole de mon nouveau savon à la pomme d’amour. Il donne une peau de pêche et son parfum est irrésistible. On en mangerait. Je suis à deux doigts de me bouffer un bras. Essaie-le: tu ne le regretteras pas.


    — Sauf s’il me rend manchot…


    Le rire cristallin de Léonore emplit la piaule. Mon sarcasme s’est faufilé à travers les mailles de son esprit aussi sûrement que le plancton à travers un filet à langoustes. Son ravissement me sidère. Bien qu’elle soit une Patiente Sans, elle n’est pas en phase avec moi. Je suis inapte à gouverner mes émotions. Des volutes de fumée me sortent presque des oreilles. Je suis sur le point de cracher du feu par les narines. Telle une cocotte-minute sous pression, j’explose sans crier gare:


    — Luce a fait un arrêt cardiaque! Et, toi, tu me donnes gaiement des astuces beauté? Putain, vous vous moquez tous de son sort! Où avez-vous entreposé votre cœur et votre cervelle?


    La jumelle est abasourdie. Sa bouche s’est déformée et ses yeux émeraude sont ronds comme des berlons. Coincés dans sa gorge, les mots peinent à sortir:


    — Ho! Mais… je pensais qu’elle avait juste fait… un malaise.


    Je ne décolère pas:


    — Tu le fais exprès ou tu es aveugle? L’équipe médicale s’efforçait de la ranimer avec un défibrillateur!


    — Inutile de t’en prendre à moi! pépie-t-elle. Puisque je te dis que je n’ai rien vu!


    Mon calme olympien est parti en vacances pour une durée indéterminée: il n’en reviendra pas de sitôt. Refusant de rester dans l’expectative plus longtemps, je vais demander des nouvelles de la souffrante. Je mets le cap sur l’hosto. Des soignants déboulent alors à toute pompe dans le corridor et s’introduisent dans le réduit adjacent au mien. Que se passe-t-il encore? Je les suis.


    Le mari d’Yseult est recroquevillé dans le bac à douche. Il ne parvient pas à se relever. Il est totalement nu et son teint est exsangue. Ses paupières appesanties se soulèvent péniblement. Les infirmiers l’enveloppent dans une serviette éponge avant de l’allonger sur une civière. Il va être hospitalisé, lui aussi! J’encaisse le choc. En l’espace de quelques minutes, les volontaires tombent comme des mouches. Et comment le personnel a-t-il deviné que Tristan se trouvait dans un état critique? Les sanitaires sont manifestement truffés de caméras. Nous avons donc été filmés à notre insu dans notre plus simple appareil. La Prod aurait pu nous avertir! Pourvu qu’aucune image dégradante n’ait été diffusée et que la dignité de ma sœur n’ait pas été bafouée! Je compte bien le vérifier. Dorénavant, le port du maillot s’imposera. Du moins, si nous restons ici. Je ne suis plus certain de le vouloir. La situation se détériore à la vitesse de l’éclair et j’appréhende la suite. Je ne mettrai pas la santé de mes proches en péril pour de l’argent. Les oligarques ont tout intérêt à s’expliquer et à prendre le problème à bras-le-corps.


    Dès qu’ils évacuent l’apollon, je monte au front. Je laisse filer l’essentiel du peloton, puis je retiens par la manche de sa blouse le clinicien qui ferme la marche. À en croire son badge, ce jeunot est un stagiaire. Je ne devrais pas avoir trop de mal à lui tirer les vers du nez. Je n’y vais pas par quatre chemins:


    — Pourquoi vos cobayes vous claquent-ils dans les mains?


    L’apprenti tente de se dégager. Je resserre ma prise. Il s’impatiente:


    — Vous êtes prié de ne pas interférer dans mon travail.


    — Votre travail? En quoi consiste-t-il au juste? On vous paie pour nous protéger ou pour organiser nos obsèques?


    La provoc a du bon: elle fait souvent sortir le loup du bois. L’infirmier y est sensible. Ses mâchoires se crispent comme s’il avait un coutelas entre les dents. Mais il ne muselle pas sa contrariété éternellement. Il tient à réfuter mes accusations:


    — Votre sécurité est notre priorité. Nous ne jouons pas avec la vie de nos patients. Notre traitement n’est pas en cause dans les incidents d’aujourd’hui. Votre ami a seulement glissé sur le carrelage humide de sa salle d’eau. Puis-je récupérer mon bras maintenant?


    J’en ai assez d’écouter ses salades. Je réplique avec une ironie grinçante:


    — Et Luce, alors? Elle se séchait les cheveux dans la piscine, non? Deux accidents domestiques consécutifs: quelle coïncidence!


    — Elle a été victime d’une hydrocution, rectifie-t-il. Son pronostic vital n’est plus engagé: elle se repose. Sur ce, veuillez me lâcher.


    Il n’a jamais un mot plus haut que l’autre. Je ne canalise pas mon énervement aussi bien que lui:


    — Vous mentez! Tristan et Luce ont fait une overdose! L’Ivresc est défectueux et vous le savez! Il a les mêmes propriétés qu’une drogue dure. Le docteur Opkins n’a pas l’intention de corriger le tir ni d’ébruiter sa déconvenue, n’est-ce pas? Il veut vendre son produit, c’est tout! Cet homme a l’âme d’un businessman et non d’un médecin. Tout comme le producteur, il se passionne plus pour le fric que pour le progrès scientifique ou l’ordre social. Je comprends mieux pourquoi la chaîne n’a pas proposé aux téléspectateurs de suivre l’expérience en direct. Le montage vidéo des quotidiennes est une bien meilleure stratégie promotionnelle! Il permet d’éliminer les publicités dissuasives du genre: «Consommer ce psychotrope peut tuer!»


    Ma gueulante s’est propagée dans tout le bâtiment. Mes colocataires se sont regroupés autour de nous afin de ne pas en perdre une miette. J’en profite pour leur mettre un peu de plomb dans le bourrichon:


    — Votre rêve rose a viré au cauchemar depuis belle lurette! Ouvrez les yeux! Les petites pilules dont on vous gave font de grands ravages. Ne les prenez plus. Cet euphorisant est un serial killer! Vous êtes en danger! Et les citoyens de l’État acheteur le seront également si vous ne faites rien. Cette expérimentation doit cesser!


    Une cascade de rires me fait l’effet d’une douche froide. Mon auditoire se paie une bonne tranche de rigolade. Les Patients Avec sont irrécupérables! Ils semblent avoir confondu mon réquisitoire avec un sketch comique. L’Ivresc rend carrément gâteux! Comment vais-je m’y prendre pour leur sortir les fesses des ronces, à présent qu’ils s’y sont enfoncés jusqu’au cou? Ils sont à côté de leurs pompes et je ne peux compter sur l’aide de personne. Les jumeaux, fâchés de m’entendre discréditer leur aïeul, n’ont pas le cœur à la fête et encore moins à la rébellion. Le stagiaire, lui, n’a pas sourcillé. Il fixe sa manche en espérant la garder intacte. J’arrête de m’acharner sur ce bout d’étoffe et je libère le soignant.


    Nul n’abonde dans mon sens. Cela me gêne beaucoup. Je n’élucubre pas tout de même? Je ne suis pas stressé au point d’avoir des hallucinations ou des crises de paranoïa? Je dois croire en moi et en mes déductions. Tout concorde dans cette sinistre affaire. Ce n’est pas parce que je suis le seul Antistup de la Minipole que je suis dans l’erreur. Ici, tout le monde a la tête dans le guidon. Mais, à l’extérieur, les opposants sont monnaie courante. Et il y en aurait bien davantage si les récents évènements étaient portés à la connaissance du public. Au diable le contrat! C’est décidé: je prends mes cliques et mes claques! J’abandonne cette mascarade en emportant un max de participants dans mon baluchon. La Prod ne m’en empêchera pas cette fois. Une idée tordue a germé dans mon esprit: je vais faire de ce clinicien novice notre billet de retour. Avant qu’il ne descende l’escalier pour rattraper ses supérieurs, je l’empoigne par le col. Je lui serre le kiki en vue d’étouffer ses cris de roquet. Qu’il le veuille ou non, il coopérera. Il va docilement nous escorter jusqu’au plateau télé. Je lui en donne l’ordre d’une voix ferme:


    — Faites-nous déguerpir de ce studio!


    Et là, le trou noir…


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    LE SEVRAGE


    


    


    JOUR 40


    


    Lorsque je reviens à moi, je me retrouve étendu sur un lit de la Clinique. Je suis recru de fatigue et ma nuque est extrêmement douloureuse. Je porte d’instinct une main à ma tête. Celle-ci est encore attachée à mes épaules: je n’ai donc pas été décapité. Des soignants ont dû surgir furtivement derrière moi pour me poignarder à bout portant avec leurs seringues. Il n’est pas exclu qu’ils m’aient canardé à distance. Je les imagine fort bien tirer des fléchettes anesthésiantes avec des arbalètes dans le but de m’assagir. Ce qui est sûr, c’est qu’ils n’ont pas lésiné sur le tranquillisant. L’aube pointe déjà son nez: je suis resté inconscient presque un jour complet!


    J’ai été stupide de penser pouvoir léser les intérêts financiers du labo et de la Prod en faisant pression sur cet infirmier. L’arrivée des renforts était à prévoir. TVScoops ne va pas avaliser la fuite de ses volontaires avant la fin de l’émission. Les candidats répandraient des calomnies qu’il serait impossible de censurer et la vente aux enchères serait odieusement sabotée. Après tout, le docteur Opkins et Monsieur Pratcor doivent juger que la vie d’autrui est un maigre prix à payer en comparaison du pactole qu’ils sont susceptibles de toucher.


    Il se pourrait bien qu’on me laisse moisir dans cette chambre d’hôpital durant les trois jours restants. Écarter le semeur de troubles est le meilleur moyen de juguler une mutinerie. J’ai néanmoins plus d’une corde à mon arc. Je ne baisse pas les bras. Dès que je ne serai plus dans le coaltar et que je réussirai à me déplacer un peu, je me débrouillerai pour qu’aucun résident n’ingurgite cette saloperie d’Ivresc ce matin.


    +++


    J’arrive à me traîner hors de ma paillasse juste après le lever du soleil. La perfusion à laquelle je n’ai pas prêté attention s’arrache d’elle-même. Bien que je me sente vaseux, je passe à l’action: l’heure du petit déjeuner avance à grands pas et la prise du médoc ne saurait tarder. J’ôte l’immonde chemise d’opéré qu’on m’a mise sur le dos, puis j’enfile les vêtements posés sur le bureau. Je suis soulagé de constater qu’il s’agit effectivement de la tenue que je portais la veille. Je plonge la main dans la poche arrière de mon short de bain et j’en sors… ma boîte d’allumettes. Les oligarques ne m’ont pas privé de mes effets personnels. Cette négligence va leur coûter cher.


    Je craque une allumette et l’envoie directement sur la couchette. Les draps s’embrasent. Un tourbillon de fumée envahit la pièce. Je me laisse choir sur le sol pour simuler une asphyxie. Une alarme incendie résonne, mais les secours se font attendre. J’ai les yeux irrités, des picotements dans le nez et la gorge qui brûle. Je recouvre le bas de mon visage avec l’encolure de mon t-shirt. L’oxygène me fait défaut: je suffoque. L’inhalation de cet air incandescent consume progressivement mes poumons. Il ne va en rester qu’un amas de cendres! Ma brillante tactique d’évasion va me conduire six pieds sous terre à ce rythme-là! Et, compte tenu de l’ampleur du désastre, je n’ai aucun espoir d’étouffer les flammes tout seul.


    Alors que je tousse à en cracher mes organes, la cavalerie débarque enfin. Deux cliniciens armés d’extincteurs bravent la fournaise pendant qu’un troisième me tire jusque dans le couloir. Comme je fais le mort, mon sauveur s’agenouille auprès de moi afin de vérifier si je respire encore. Je l’agrippe alors par les épaules et je lui donne un coup de boule, qui le met K.-O. aussi sec. Sans états d’âme, je l’enferme à double tour dans la chambre avec ses collègues.


    La voie paraît libre désormais. Il me faut fuir cet hosto au plus vite. Je suis trop éreinté pour courir. Dans un suprême effort, je force l’allure. Une vision horrifique me coupe cependant les jambes. Dans l’un des cabinets médicaux, gisent sur des brancards les corps de Luce et Tristan. Emballés dans des sacs mortuaires translucides gorgés de glace, ils sont stockés ici de la même manière que dans une morgue. L’overdose leur a été fatale! Mon estomac fait un looping. Je m’appuie contre le mur pour ne pas défaillir. Mes craintes s’avéraient fondées! Au vu de ces dépouilles délaissées, je devine que les autorités compétentes n’ont pas été prévenues. Cette tragédie n’éclatera pas au grand jour dans l’immédiat. Je présume que l’étude expérimentale ne s’achèvera pas avant la date prévue. Il y a tellement d’oseille à brasser que même les professionnels de la santé ont balancé leur déontologie aux ordures. Les gens sont si corruptibles! On ne peut se fier à personne. Mais la brebis galeuse est de retour! Je serai le grain de sable dans l’engrenage bien huilé de ce TVshow meurtrier…


    +++


    D’une minute à l’autre, je serai traqué plus durement que l’ennemi public numéro un. Interdiction formelle de languir! Je dois modifier mes méthodes pour éviter un nouvel internement. Ce n’est pas avec de longues palabres ou mes poings vengeurs que je renverserai le système. Je sais toutefois ce qui pourrait m’aider à me faire respecter. Si je m’en empare avant que l’on me tombe dessus, je possèderai un atout de taille.


    Ce que je cherche se trouve quelque part dans le Dédale. Je m’en remets à mon sens de l’orientation pour le débusquer. L’Arche représente mon point de départ. Je m’engouffre dans les sous-bois en me dirigeant droit vers un hêtre déraciné. Je bifurque à gauche. Je marche jusqu’à une sorte de terrier. Puis, je prends à droite sur une centaine de mètres et je débouche sur un vieux chêne. Un trou béant défigure la base de cet arbre. Voici ma cachette secrète! Je dégage de cette cavité mon précieux trésor. J’ai été bien inspiré de le planquer dans les méandres de cette forêt. Nul n’y a touché. Le revolver que j’ai confisqué à Yseult est tout à moi! Il tiendra les oligarques éloignés. Malgré que je ne projette pas d’y avoir recours, je regarde s’il est chargé. Il contient trois balles.


    Tapi dans un fourré, je guette l’entrée du Libre-Service. Les candidats font la queue devant sa devanture comme à l’accoutumée. L’infirmière coordinatrice et son stagiaire rappliquent pour assurer l’ouverture. Avant de prendre les commandes, ils installent au centre de la boutique leur foutu chariot débordant de pilules roses. Rien n’a changé: l’empoisonnement perdure! Or, j’ai décrété que le sevrage des résidents commencerait aujourd’hui.


    Je longe la lisière du bois en catimini. À la seconde où j’atteins le commerce, je me mets à découvert. Je m’incruste rapido dans la file d’attente et je bondis sur Josh. Le petit-fils du docteur Opkins se raidit en sentant le canon de mon flingue pointé sur sa tempe. Je le contrains à sortir du rang. Mon coup d’éclat attire tous les regards. Les Patients Avec se gondolent bêtement. En revanche, les deux soignants et la jumelle de Josh ont saisi la gravité de la situation. Ils sont pétrifiés. Mon intrusion a fait son effet! Je suis en position de force: autant ne pas faire les choses à moitié. Je joue cartes sur table:


    — L’Ivresc a buté Luce et Tristan! Mais il ne fera pas d’autres victimes puisqu’aucun d’entre nous n’avalera cette merde à l’avenir. Léonore, débarrasse-nous de ces cachets! Jette toutes les boîtes d’euphorisant dans l’Heptagone!


    Ma colocataire suit fébrilement mon ordre. J’interpelle l’infirmière ainsi que son apprenti:


    — Vous, là! Enlevez vos blouses! Et que je ne vous voie surtout pas avec une seringue, sinon le protégé du docteur paiera pour votre audace.


    Ils m’obéissent au doigt et à l’œil. Impec! Je peux leur assigner des corvées sans problème:


    — Bien! Maintenant, faites asseoir l’ensemble des volontaires au fond du Libre-Service et barricadez les baies vitrées avec des distributeurs! Magnez-vous! Nous sommes en quarantaine. Plus personne ne doit entrer ni sortir.


    Ils s’exécutent en s’abstenant de renâcler. Puis, ils s’entassent dans un recoin de la salle aux côtés des participants. Je leur fais face. Je tiens toujours le blondinet en joue. Par contre, je l’ai obligé à se coucher sur le ventre afin d’être plus libre de mes mouvements. Je mets mon assemblée en condition:


    — Nous allons être coincés ici sans drogue durant près de 72heures. Je vous conseille donc de rester tranquilles si vous ne voulez pas que je perde mon sang-froid.


    Je peine à me reconnaître. Je viens de prendre dix-huit personnes en otage tout en sachant pertinemment que je suis filmé. C’est de la folie! Mais j’œuvre pour une bonne cause: j’inaugure une cure forcée de désintoxication collective. La voix de notre bien-aimé producteur s’échappe soudain des haut-parleurs disséminés autour de nous:


    — Vous vous fourvoyez, Camron. Vos camarades sont vivants. Leur hospitalisation et leur décès n’étaient qu’une fumisterie. Ils ont consenti à jouer la comédie en échange d’un bonus pour nous offrir la possibilité d’étoffer notre étude sur la peur. Et cette mise en scène macabre a dépassé nos espérances: les Patients Avec n’ont même pas blêmi tandis que vous, notre Patient à Demi, vous n’avez pas seulement marché, mais couru. Votre paranoïa latente vous a fait prendre des vessies pour des lanternes, votre anxiété a embrouillé votre raison et votre impulsivité vous a plongé dans la délinquance. L’homme est ainsi fait. L’Ivresc comble heureusement nos attentes: il purifie l’esprit. Vous êtes déjà pardonné. Vous pouvez par conséquent vous détendre et relâcher tout ce petit monde.


    Je suis déstabilisé. Me serais-je naïvement laissé duper par un scénario scabreux? La Prod m’instrumentaliserait-elle par des moyens détournés pour encenser toujours plus son psychotrope? Deux éléments ternissent pourtant l’argumentation de Monsieur Pratcor: j’étais réellement en manque à l’arrêt de ma médication et le cœur de Luce ne battait plus quand je l’ai repêchée dans la Pataugeuse. La supercherie aurait-elle été peaufinée à ce point? J’aimerais pouvoir le croire, mais j’en doute sincèrement. Il y a cependant une façon de tirer cette histoire au clair.


    — J’exige de voir Tristan et Luce!


    — Cela ne tient qu’à vous, me répond placidement mon interlocuteur. Sortez de votre forteresse et ils seront là pour vous accueillir.


    Je flaire un guet-apens. Même si le producteur dit vrai au sujet de Luce et Tristan — ce qui est peu probable —, il est fort à parier que tout a été prévu pour me renvoyer à la Clinique. Tous les oligarques ont dû se mobiliser dans le jardin et il ne serait pas étonnant que la milice ait été exceptionnellement réquisitionnée en vue de leur apporter une aide musclée. Je préfère m’en tenir à mon plan en restant confiné dans le magasin avec mes otages.


    — Nul ne partira d’ici avant le prime time.


    — Enfin, Camron, soyez raisonnable! Vous n’allez pas parquer tous ces gens comme de vulgaires bestiaux? s’indigne Monsieur Pratcor. À l’inconfort psychologique vont s’ajouter de sérieux problèmes d’hygiène en raison de l’absence de commodités. Et vous n’aurez pas assez de tickets pour vous alimenter correctement au cours de ces trois jours.


    — Nous nous satisferons du strict minimum.


    — Vous vous rendrez vite compte de votre erreur.


    L’échange s’achève sans aucune tentative de négociation. Je demeure perplexe. Je me demande si la Production ne manigance pas quelque chose. Toutefois, elle n’entreprendra rien sans l’assentiment du gérant du labo. Et ce dernier n’approuvera pas un projet susceptible de coûter la vie à l’un de ses petits-enfants. L’essentiel pour moi est de continuer à braquer mon pétard sur Josh. Je délègue autant que possible mes tâches aux soignants qui m’accompagnent:


    — Videz les cagnottes des candidats et calculez le nombre total de coupons!


    La quantité de tickets n’est pas mirobolante: il y en a 133, soit 7 par personne. Un peu de vandalisme pourrait nous tirer d’affaire. Mes injonctions se font plus destructrices:


    — Pétez les vitres des distributeurs non réfrigérés! Faites des emplettes à l’œil et constituez-nous un stock d’aliments prêts à consommer!


    Alors que je m’efforce de faire la loi du mieux que je peux, Léonore vient contrarier mes desseins.


    — Les vitres sont… blindées, ânonne-t-elle.


    Je me détourne de son frangin durant une fraction de seconde et tire sur le distributeur le plus proche. La sentence tombe, sans appel: le verre est incassable! Aucun impact, pas une seule brèche. Du jamais vu! Je comprends pourquoi le gang n’a pas dévalisé le Libre-Service: il n’y est tout simplement pas parvenu. Avec un soupir résigné, j’établis la nouvelle marche à suivre:


    — Écoutez-moi tous! Nous n’aurons que 2coupons par jour pour nous nourrir. Nous éviterons donc d’acheter des boissons et rationnerons plutôt l’eau de la bonbonne. Personne n’est autorisé à se lever sans ma permission. Et l’unique motif acceptable sera une envie pressante. Les infirmiers se chargeront de tout, y compris de servir les repas. Ils vont d’ailleurs s’atteler à la fabrication des latrines, qui seront des toilettes sèches. Nous sacrifions un ticket chacun en prévision du financement du matériel: un grand pot de fleurs lumineux du rayon décoration fera office de trône, du terreau remplacera la sciure de bois et un pack de P.Q. sera le petit plus auquel nous aurons droit.


    Les Patients Avec, trop occupés à folâtrer et à se taquiner, n’opposent nullement leur veto à mes initiatives. Léonore, elle, n’est pas d’humeur conciliante:


    — C’est répugnant et obscène! Tu ne vas tout de même pas nous obliger à faire nos besoins dans une espèce de litière pendant que les autres nous observent? Tu te moques de nous?


    — Oh non, pas du tout! dis-je avec aplomb. La décence est un peu bafouée, je l’admets. Mais je dois garder un œil sur vous en toutes circonstances. Et, au cas où tu ne le saurais pas, les employés de la chaîne nous zieutaient par le biais de leurs caméras à chaque fois que nous pensions nous isoler dans les sanitaires de notre réduit.


    — Tu dérailles, Camron! C’est à croire que ton but est de faire capoter cette expérience! Je ne serai pas complice d’un tel fiasco.


    Elle se met debout d’un bond en espérant que les otages lui emboîteront le pas. Je la recadre illico:


    — Rassois-toi ou je fais éclater la tronche de ton frère comme une pastèque!


    — Tu n’oseras pas, bredouille-t-elle.


    — Tu ignores ce dont je suis capable pour protéger ma famille.


    — L’Ivresc est sans danger. Ta famille ne risque rien…


    — On ne peut pas en dire autant de la tienne!


    Sachant par avance que je regretterai mon geste, j’affermis ma domination en passant à l’acte: je frappe Josh sur le dessus du crâne avec la crosse de mon pistolet. Le blondinet sombre dans l’inconscience et sa jumelle, effarée, tombe à genoux en fondant en larmes. Je n’avais pas le choix. Léonore est une vraie tête de mule: bavasser avec elle n’aurait pas servi à grand-chose. Il me fallait agir avant que tout ne se barre en sucette. Malgré cela, je culpabilise. Bien que Josh soit mon ami, je l’ai séquestré, menacé de mort et violemment assommé. Les griefs contre moi s’accumulent. Si l’euphorisant n’est pas aussi nuisible que je le pense, j’aurai de graves soucis à ma sortie.


    +++


    À la tombée de la nuit, les effets du psychotrope se sont bien estompés. Les participants se réjouissent de moins en moins de la condition peu reluisante dans laquelle je m’obstine à les maintenir. Les filles boudent les toilettes sèches: rares sont celles qui ont accepté de les tester. La plupart se retiennent encore et toujours. Sasha et Katrina, les plus jeunes, se dandinent depuis plus de trois heures. À l’inverse, les membres du clan quémandaient sans arrêt l’autorisation d’aller uriner. Ils souhaitaient surtout se dégourdir les jambes. Ils n’ont finalement plus usé de ce prétexte après que DonPaolo a monopolisé le siège des W.-C. pour une grosse commission très urgente, qui a eu le don d’embaumer le local de relents fétides et de soulever une vague de protestations. Le pauvre acteur, ainsi humilié, était tout penaud.


    Les soignants ont naturellement banni les produits laxatifs de notre menu, mais nos plats ne sont pas consistants pour autant. Notre dîner ressemble plus à un pique-nique entre anorexiques qu’à un banquet destiné à des lutteurs de sumo. Les portions sont si maigrelettes que nous restons sur notre faim. Un concert de gargouillis joue les prolongations et se mêle aux jérémiades de mes captifs. Ceux-ci s’ennuient, s’ankylosent à demeurer inactifs et ne supportent plus d’être assis à même le sol. Je m’escrime à les réduire au silence:


    — Taisez-vous! Je sens que je vais avoir la gâchette facile si vous persistez à me taper sur les nerfs!


    Saint Pratcor revient à la charge en vue d’adoucir les mœurs:


    — Du calme, fiston! Ne faites rien d’irréparable. Vous devriez être rassuré de l’état de santé des patients à l’heure qu’il est. Nous permettez-vous de les récupérer au lieu de les mettre à mal plus longtemps?


    Il me traite comme un criminel notoire ou un aliéné mental. C’est le monde à l’envers! Je me contente de préserver les candidats de l’irresponsabilité de TVScoops. Et mener à la baguette tous ces drogués sans les effaroucher relève de l’utopie. Leur attitude n’a pas encore révélé une dépendance au médoc, mais cela ne manquera pas d’arriver. Je ne peux pas battre en retraite tant que leur désaccoutumance ne sera pas effective. Je préfère être vigilant et ne pas chanter victoire trop tôt. J’envoie paître le producteur:


    — Vous vous entêtez pour rien!


    — J’ai pourtant en ma possession des messages audio qui pourraient bien vous faire changer d’avis.


    Les baffles vibrent sous le timbre frais d’une voix féminine:


    — Fais redescendre la pression, Camron! Tristan et moi nous portons à merveille et désespérons de vous revoir.


    Cet enregistrement a été laissé par Luce! Le suivant est de Tristan:


    — Eh mec! Je suis increvable, moi! Tu flippes plus vite qu’une gonzesse à la vue de sa première ride. Il faut se détendre le string. Arrête de te prendre pour un ravisseur et ramène-moi ma femme avant qu’elle ne pique une crise.


    Je mets plusieurs secondes à digérer ce rebondissement. Mais cette manipulation de la Prod ne suffit pas à me retourner le cerveau. Tout ce babillage est un simple trucage! Si mes potes étaient toujours de ce monde, on ne m’empêcherait pas de converser librement avec eux. Comme ma détermination ne fléchit pas, Monsieur Pratcor abat sa meilleure carte:


    — Nous n’avons que trop toléré votre comportement pernicieux, qui nuit au bon déroulement de l’émission. Réintégrez sur-le-champ l’expérience avec les autres volontaires ou nous romprons tous les contrats pour manquement aux obligations. Nous annulerons alors les salaires, la prime, les bonus ainsi que les chèques de 100000euros. Personne ne repartira avec le moindre centime! L’avenir des participants ne dépend que de vous, Camron. Sachez toutefois que votre rébellion insensée ne contrecarrera pas la vente aux enchères de l’Ivresc. Notre équipe de montage crée des quotidiennes avantageuses à partir des vidéos qui n’ont pas été exploitées les jours précédents. Vous avez plus à perdre que nous.


    Ce sale bonhomme ne bluffe pas. Je refuse néanmoins de me démonter:


    — Si vos cobayes rendent l’âme avant d’empocher leur magot, je n’en vois vraiment pas l’intérêt. Aucun n’a signé pour finir entre quatre planches!


    — La majorité d’entre vous finira plutôt entre quatre murs. Pensez que nous ne serons plus tenus d’assurer votre défense en cas de poursuites judiciaires. Advienne que pourra.


    En dépit de l’effroi qui enserre mes entrailles, je m’accroche à mes résolutions. Ne partageant pas mes convictions, les résidents s’affolent. Ils ne sont pas prêts à renoncer à leur argent ou à leur liberté. Beaucoup se lèvent pour me fausser compagnie: le gang, les Asiatiques et même Katrina. Je suis débordé par cette soudaine insurrection. D’ici peu, je ne contrôlerai plus rien. Je dois retenir les fuyards avant que cette évasion ne se généralise. J’astreins Josh à rester face contre terre en posant mon panard entre ses omoplates, puis je cesse de le viser et pointe mon arme sur Haz. Le leader a pris la tête des opérations: il est sur le point d’ouvrir une issue en jouant aux dominos avec les distributeurs. Je le stoppe net:


    — Pas un geste! Il n’y aura pas de second avertissement!


    Les déserteurs se figent aussi rapidement que s’ils disputaient une partie de 1, 2, 3… soleil. Seul Rick ne semble pas avoir saisi les règles du jeu. Il rebrousse chemin et se jette sur ma sœur. Éliane s’interpose in extremis, donnant tout juste le temps à Sasha de se réfugier dans les bras de mon frère. La belle rouquine est désormais en mauvaise posture. Le lascar la choisit pour cible. Il la hisse brutalement sur ses pieds en me menaçant:


    — Essaie de nous priver de notre tune et je casse les vertèbres de ta chérie!


    Voilà qu’un de mes détenus se transforme en preneur d’otages! En plus, il est au courant pour Éliane et moi. Décidément, je suis maudit! Je cherche à le mirer avec mon calibre, mais ce démon s’abrite derrière sa proie. Je ne réussirai jamais à l’atteindre. Je ne tente pas de le raisonner: ce serait peine perdue. Pour Rick, aucun argument n’a plus de poids qu’une grosse liasse de billets.


    — Dépose ce flingue au sol et recule! m’ordonne-t-il avec une hargne quasi viscérale.


    L’esprit Peace and Love insufflé par l’euphorisant n’est plus qu’un lointain souvenir. Le caïd est redevenu un sociopathe de première. Filer doux est l’unique option qui s’offre à moi. Je baisse mon revolver et je me penche lentement afin de m’en défaire. Rick n’a cependant pas l’occasion de savourer son triomphe parce qu’au dernier moment je me ravise et lui tire dans le pied. Ne se souciant plus d’Éliane, il s’effondre en agrippant sa godasse baignée de sang.


    — Enfoiré! braille-t-il en me trucidant du regard. Je vais te couper les burnes et te les foutre dans le cul! Tu n’es qu’un…


    Entre ses gémissements, il continue à m’abreuver d’injures. Et sa vulgarité décuple lorsque l’infirmière lui prodigue les soins d’urgence. Ce petit dur est une vraie chochotte. Bon! Je reconnais que je ne l’ai pas loupé. Mais, au moins, tout le monde est prévenu: je ne fais pas dans la dentelle. L’avantage de ce drame est qu’une nouvelle accalmie se profile à l’horizon. Les fugitifs reviennent s’asseoir en faisant le dos rond. Le plus difficile pour moi va être de rester sur le qui-vive et de ne pas m’assoupir au cours des deux jours à venir.


    


    JOUR 41


    


    La fatigue, l’énervement et les remords ont converti ma matière grise en un milk-shake tout à fait indigeste. Je ne parviens plus à réfléchir. Je me demande même si cette séquestration a un sens. L’addiction au médoc ne saute pas aux yeux. C’est peut-être moi qui délire: je vais ressortir d’ici avec un entonnoir sur la tête. Et si je faisais marche arrière… Si je laissais filer mes prisonniers…


    — Camron! Ho! Camron!


    Mon frangin brise le cheminement de mes pensées. Il s’agite en tempêtant:


    — On s’emmerde et on crève la dalle! Tu pourrais être plus clément. On supporterait mieux cet enfer avec une petite dose d’Ivresc.


    — Oui, rien qu’une! s’exclame DonPaolo.


    — S’il te plaît… m’implorent Miya et Wakana.


    Ah! Nous y voilà! Vu que je ne flanche pas, les Patients Avec réclament leur dope. Je n’étais pas si désaxé que ça en fin de compte. Ma persévérance a porté ses fruits. Je me montre toujours aussi sévère:


    — Vous n’aurez rien!


    — Arrête de faire ton rat! se récrie Vince. Ce remède n’est pas qu’à toi! Donne-le-nous!


    — Ouais, c’est du vol! renchérit Gabriel.


    — Je me sens mal, se lamente Marie-Marlène. J’ai besoin de cet antidote.


    — Et moi donc! couine tristement Yseult.


    — Je préfère vous voir malades que morts, leur dis-je sans m’apitoyer.


    Des cris, des supplications et des insultes pleuvent de tous les côtés. Les habitants sont pris de frénésie. La dépendance psychique est déclarée!


    +++


    La matinée s’écoule dans une ambiance des plus exécrables, mais je suis à présent convaincu du bien-fondé de mon sevrage. Je maîtrise assez bien la situation jusqu’à ce que Rick fasse des siennes. Le truand tâche une nouvelle fois de prendre la clef des champs. Son entreprise échoue spontanément: à peine s’est-il redressé que sa blessure le rappelle à l’ordre. Il a en réalité repéré quelque chose. Ne pouvant s’en emparer, il jure tel un charretier. Il indique un distributeur du doigt en fulminant:


    — Il y a un comprimé là-dessous!


    Cette révélation sonne le glas de la trêve. Les Patients Avec, aimantés par cette drogue, affluent vers elle comme si je n’étais pas là. Une lutte meurtrière pour le Graal s’engage. Anticipant le carnage, les non-dépendants s’empressent de retenir certains toxicomanes. L’infirmière ceinture Katrina, le stagiaire intercepte Miya, Léonore s’occupe de Sasha et je saisis Éliane au vol avant de revenir vers Josh.


    Gabriel est le premier arrivé devant le distributeur. L’adolescent s’allonge et tend la main pour attraper le cachet rose. Son index le frôle, mais Zenko lui décoche un coup de pied fatal dans la tête. Les cervicales du gamin se disloquent. Je crois entendre ses os craquer. Il a été tué! Spectatrice impuissante de l’exécution de son amoureux, ma sœur hurle à s’en déchirer les cordes vocales. L’étripage n’en est qu’à ses prémices.


    Marie-Marlène devance Zenko en plongeant sous la machine. Or, Haz déboule et renverse en un tour de main l’imposante caisse de métal sur elle. Broyée par cet amas de tôle, la doyenne rend son dernier souffle presque instantanément. Zenko en profite pour faucher la pilule. Il pique un sprint en voyant que Haz le talonne.


    Wakana s’efforce de freiner son cousin dans sa course. Il l’écarte si vigoureusement de son passage qu’elle est projetée sur le chariot chromé. Les fines étagères en verre explosent sous le poids de la jeune femme et un long fragment acéré lui transperce le thorax. Cet empalement lui est funeste. La bonbonne d’eau n’a pas résisté non plus au choc: elle est perforée. Tout notre fluide vital s’épanche sur le plancher et se mélange au sang de la défunte. Miya n’a pas le temps de pleurer la disparition de sa sœur: elle tourne aussitôt de l’œil. L’apprenti s’affale avec elle en tentant de la soutenir.


    DonPaolo désire autant que les autres se procurer le stupéfiant. Il se met en travers du chemin de Zenko. L’Asiatique lui fracture le nez d’un coup de coude et le propulse sur Yseult. Une collision frontale et de beaux roulés-boulés sont au programme.


    Le proxénète court partout. On dirait qu’il a le feu au derrière. Il veut semer ses poursuivants, mais n’envisage pas de quitter le Libre-Service. Percer ma barricade le ralentirait beaucoup trop. Même sans ça, ses traqueurs gagnent du terrain. Mon frère lui saute dessus et s’accroche à lui dans le but de le dépouiller du psychotrope. Sa tentative d’extorsion avorte quand Vince le prend à revers en lui plantant un éclat de verre dans l’épaule. Arwel s’écroule. Le malfrat se vautre sur lui avec la ferme intention de supprimer un rival. Il se décarcasse pour l’immobiliser. Il va l’égorger! Tout ça pour de la came!


    Je ne laisserai pas mon frangin se faire trancher la carotide. L’ultime balle de mon pistolet est destinée à Vince. Je vais l’estropier afin de tarir ses élans psychotiques. Je m’emploie à le viser à la cuisse. Éliane gigote tellement qu’ajuster mon tir relève du parcours du combattant. Je ne peux cependant pas me résoudre à la lâcher: j’ai assez de morts sur la conscience. Quoiqu’ayant peur de toucher Arwel, je presse sur la détente. Et pan! En plein dans le mille! J’ai encore mis un membre du gang hors d’état de nuire. Celui-là a un joli trou dans la jambe. Mais… il se vide de son sang! Non! Je n’ai pas du tout fait mouche. J’ai dû lui sectionner involontairement l’artère fémorale. Il m’est impossible de le secourir: le trépas survient en moins d’une minute par hémorragie massive. Je suis au bord du malaise. Dans ma caboche, un tourniquet tournoie à fond la gomme. Je me cramponne à ma petite rousse, craignant de m’évanouir. Les candidats s’entretuent par ma faute et j’ai assassiné un homme de mes propres mains! Je ne vaux pas mieux que les dirigeants de cette émission. Tous mes efforts pour sauver les Patients Avec ont été vains. J’ai l’impression d’avoir précipité leur chute.


    Zenko fourre l’Ivresc dans sa bouche avant d’en être dépossédé. Le leader ne s’avoue pas vaincu: il se rue sur lui dans l’espoir de récupérer le cacheton. Il se donne un mal de chien en vue de lui desserrer les mâchoires. Les résidents n’ont plus de limites lorsqu’il s’agit de s’approprier le toxique. Haz finit par découvrir que le maquereau l’a avalé. Il le roue alors de gnons à la gorge et à l’estomac pour le lui faire régurgiter. La seule chose que crachera Zenko avant de périr, c’est un geyser d’hémoglobine.


    En un battement de cils, cinq personnes ont perdu la vie dans la quête de ce stupide poison. Si ce fléau est acheté par un État, il y aura à coup sûr un génocide ou une guerre civile. Il faudrait en empêcher la commercialisation. Mais comment? Certainement pas en libérant les participants. Ils replongeraient la tête la première dans cette expérience foireuse. Face à l’étendue du massacre, ils recouvrent temporairement leurs esprits. Leurs sanglots achèvent de me fendre le cœur. Me ramollir ainsi est une erreur colossale. Dans ce genre de situation, il est capital de faire abstraction de ses sentiments et de rester concentré. Le pire est peut-être à venir. Tant que mes otages ne seront pas désintoxiqués, ils représenteront un danger aussi bien pour eux-mêmes que pour les autres. Leur refuser leur opium n’est pas suffisant. Il me paraît primordial d’optimiser leur protection. L’idéal serait de restreindre leur mobilité. Moins ils bougeront, moins ils se blesseront. Je missionne sans délai les non-dépendants:


    — Allez délester les morts de leurs fringues et servez-vous de lambeaux de tissus pour ligoter les drogués.


    Léonore éclate:


    — Non seulement tu es coupable de cette hécatombe, mais en plus tu nous incites à profaner les corps des victimes! Tu n’es qu’un monstre!


    — Alors ça, c’est la meilleure! Tu vas aussi venir me dire que ton grand-père est un vrai saint-bernard? Après tout, il nous a juste défoncés avec une substance mortifère!


    — N’importe quoi! Le laboratoire sait ce qu’il fait. C’est toi qui fiches tout en l’air en enfreignant sa prescription! On ne suspend pas une médication sans un avis médical. Une diminution progressive du traitement est parfois nécessaire.


    — Deux overdoses! Que te faut-il de plus pour ouvrir les yeux?


    — Ce n’était qu’un effet théâtral!


    — Ferme-la ou je te bâillonne!


    La colère a empourpré mon visage. Mes joues sont si chaudes qu’il serait possible d’y faire cuire un œuf. Je suis écœuré de voir avec quelle facilité on m’attribue tous les maux. La blondinette me ferait bien porter le chapeau pour blanchir sa famille. Jamais je n’aurais pu imaginer cela de sa part. N’osant toutefois pas me provoquer davantage, elle se joint aux soignants dans l’optique d’un déshabillage morbide. Les défunts sont dénudés et étendus en rang d’oignons à distance des vivants. Puis, les poignets et les chevilles des Patients Avec sont saucissonnés grâce à des haillons ensanglantés. Trop commotionnés pour s’offusquer, les malheureux ne manifestent aucune résistance. Beaucoup se laissent végétativement entraver pendant que leur regard atone et vitreux erre sur les dépouilles. Quelques-uns hoquettent encore d’horreur ou crient leur chagrin.


    +++


    Comme le processus de deuil s’opère sur le lieu même du drame, au milieu des flaques de sang et des macchabées, l’atmosphère de l’après-midi est à couper au couteau. L’air est irrespirable: épanchements sanguins, déjections, urine et sueur engendrent une puanteur abjecte qui imprègne notre cavité buccale et nos fosses nasales. Et plus inquiétant: alors que la bonbonne d’eau est vide et que nous ne pouvons nous offrir qu’une bouteille de 25cl chacun, la température dans le Libre-Service monte en flèche. En cette journée caniculaire, TVScoops a désactivé la climatisation. La Prod a beau se montrer plus discrète, elle œuvre machiavéliquement dans l’ombre afin de me faire sortir de ma tanière. Je ne serais pas surpris qu’elle ait enclenché le chauffage, tant le sol est bouillant. Un coupon pour manger, un autre pour se désaltérer. Autant dire que la déshydratation est proche! Si les petits-enfants du docteur Opkins n’étaient pas avec nous, je jurerais que la chaîne travaille à la décimation de ses volontaires. L’absence de témoins arrangerait bien ses affaires…


    Les cliniciens se démènent pour rafraîchir les dopés: ils leur font régulièrement boire une gorgée et les éventent avec des cartons d’emballage. Cette chaleur est une torture. Mes habits humides se collent à moi à la façon d’une seconde peau et mon col, en contact permanent avec mon cou, irrite et lacère mon épiderme. La sensation d’étouffement croît tellement qu’elle réveille l’asthme de Josh. Léonore recommence à distiller son venin en comprenant que je ne laisserai pas son jumeau déserter cette étuve. Je ne me fais pas de mouron: il s’en remettra, sans quoi son aïeul aurait déjà sollicité des pourparlers visant à obtenir sa délivrance.


    En réalité, un problème plus critique accapare mon attention. La dépendance physique à l’Ivresc s’est greffée sur le manque psychologique. Les patients se tordent en geignant ou se ratatinent en position fœtale. Sudation excessive, frissons, douleurs musculaires et abdominales, diarrhées, vomissements…: rien ne leur est épargné. Les non-dépendants demeurent à leur chevet pour alléger leur tourment. Très vite, ils sont submergés et ne savent plus où donner de la tête. Je leur prête main-forte, tout en surveillant mon otage de marque du coin de l’œil. En proie aux souffrances les plus aiguës, les malades cherchent une échappatoire. Ils seraient prêts à tout pour ne plus rien ressentir. Ils dénouent ou déchiquettent leurs liens avec les dents, s’égratignent la figure à coups d’ongles, s’arrachent les cheveux par poignée… Nous les neutralisons tant bien que mal et les rattachons. Mais ils sont en surnombre. Nous ne pouvons être partout à la fois.


    Quand je m’approche d’Yseult, je réalise qu’elle a trouvé la paix: elle ne se désosse plus. En fait, elle s’est tranché les veines avec un bout de verre. D’une main tremblante, j’abaisse le rideau de ses paupières sur ses yeux éteints. Elle a rejoint son époux dans un monde meilleur. Une fin tragique pour ces amants maudits.


    Je ravale néanmoins mes larmes en voyant l’apprenti tomber cul par-dessus tête. Haz lui est rentré dans le mou! Il ne l’a pas amoché. En revanche, le meneur du clan est plus remonté qu’un coucou suisse. Il essaie d’échapper à son mal-être comme à un banc de piranhas affamés. Prenant son crâne pour un bélier, il fonce délibérément dans un mur. Il se fracasse la tronche à plusieurs reprises contre la pierre, se cassant les os un à un. Je me hâte de l’écarter de la paroi. Il a déjà la face maculée de sang. Il chancelle et passe l’arme à gauche avant même que je l’aide à s’allonger. Cette série noire ne s’arrêtera-t-elle donc jamais?


    


    JOUR 42


    


    Plus qu’une journée! Je distingue enfin le bout du tunnel. Bientôt, les camés ayant survécu seront pris en charge par un hôpital digne de confiance. Hélas, Yseult et Haz ne seront pas du voyage! Nous avons déposé leurs corps près des autres cadavres. La nuit a été rude pour tout le monde. Bien qu’ils morflent encore considérablement, les toxicos sont moins survoltés. Malgré tout, nous veillons toujours autant sur eux. Afin de ne pas nous disperser dans nos soins, nous avons décidé de nous consacrer à seulement un ou deux malades chacun. Je me focalise sur mon frère et Éliane puisque Léonore a fait un caca nerveux pour materner ma sœur, Josh a été dépêché par la force des choses auprès de Miya et le stagiaire dorlote Katrina tandis que l’infirmière coordinatrice soigne Rick et DonPaolo. Soucieuse de l’état de santé de ses patients, l’oligarque se confie à moi:


    — Je pense que vous devriez relâcher Rick ainsi que DonPaolo avant ce soir. Rick a perdu énormément de sang. Il est très faible et je n’ai pas pu extraire la balle. Il a également beaucoup de fièvre: c’est pourquoi je suspecte une septicémie. Si des antibiotiques ne lui sont pas administrés sans tarder, son pied est susceptible de se gangrener et de nécessiter une amputation. En ce qui concerne DonPaolo, il va lui falloir subir une opération visant à réduire la déviation traumatique de sa cloison nasale. Avant cela, son nez doit désenfler. Or, nous n’avons ni compresses froides ni anti-inflammatoires. Et les analgésiques nous font aussi défaut.


    Même en pareilles circonstances, je n’éprouve pas la moindre empathie pour le caïd. Ce scélérat n’a que ce qu’il mérite. Le comédien, par contre, fait peine à voir. Mais il semble plus taraudé par son sevrage que par sa fracture. De toute manière, ces deux blessés sont plus en sécurité avec moi qu’entre les pattes crochues de la Prod. L’émission se termine dans moins de dix heures: ils peuvent bien tenir jusque-là. Je ne cède pas:


    — Ils serreront les dents comme les autres.


    Le prime time risque d’être haut en couleur. Notre retour à la civilisation se fera obligatoirement en direct sous le feu des projecteurs et les applaudissements du public. Nos fans vont tomber des nues en constatant que leurs idoles sont soit mal en point, soit mortes. TVScoops trouvera sûrement le moyen de rebondir en sortant un lapin de son chapeau. Je doute cependant que ses mensonges emberlificotent le réseau des Antistups. La chaîne et le labo vont être dans de beaux draps! J’attends ce moment avec une extrême impatience.


    +++


    Mon revolver est déchargé depuis des lustres. Je le garde tout de même à la main pour faire illusion. Personne ne doit être avisé de ma vulnérabilité. J’ai retiré mon t-shirt et je l’ai imbibé d’un filet d’eau dans le but d’humecter le front de mes protégés. En lutte constante contre les démons de l’addiction, Arwel et Éliane sont réfractaires à mes prévenances. Ils rechignent autant l’un que l’autre à ingérer ce que je leur présente. Réussir à leur faire gober une fourchetée de salade de nouilles est déjà un exploit. Les faire boire au goulot n’est pas non plus un jeu d’enfant: ils n’entrouvrent pas assez les lèvres ou s’engouent carrément.


    Le temps s’étire interminablement. Chaque minute est plus pesante que la précédente. Je passe tout mon après-midi à consulter ma montre et à caresser la chevelure rougeoyante d’Éliane. J’aimerais être en mesure de lui apporter un peu de réconfort. Son combat intérieur est si harassant qu’elle s’est repliée sur elle-même. Tous les Patients Avec sont prostrés dans leur douleur et perdus dans leur malheur. Ils paraissent coupés du monde. Et si je fermais les yeux rien qu’un instant, peut-être qu’en les rouvrant je m’apercevrais que ce n’était qu’un mauvais rêve. Oui, autant croire encore au Père Noël!


    +++


    Il reste cinq heures avant la grande libération. Léonore détache les liens de ma frangine et l’escorte jusqu’aux latrines. Elle la soutient du mieux qu’elle peut, pourtant Sasha s’affaisse comme une masse. Je me précipite pour la relever. Je remarque immédiatement que quelque chose cloche. Le mal a empiré. Il prend des proportions alarmantes. Ma sœur ne tient plus debout: elle somnole et balbutie des paroles incohérentes. Je rengaine aussitôt mon flingue en le glissant sous l’élastique de mon bermuda. Il ne faut surtout pas que Sasha s’endorme. Il est impératif de la stimuler. Je la secoue et l’oblige à marcher en lui causant tout du long.


    — Reste avec nous, ma belle! Allez, parle-moi encore!


    Rien n’y fait. Les jambes de la fillette se dérobent. Je la prends dans mes bras et me résigne à l’étendre sur le dos. Ses yeux se révulsent. Ses lèvres sèchent et bleuissent. Je me jette sur ma bouteille d’eau. Je lui mouille profusément le visage et la nuque. Ses mains se crispent, puis retombent avec mollesse. Elle ne bouge plus et respire très faiblement. Ses extrémités sont froides. Je la gifle sans parvenir à l’extirper de son état comateux. Que lui arrive-t-il? Pourquoi flanche-t-elle maintenant? Ce n’est pas logique. Elle devrait avoir traversé le plus gros de la tempête… La lumière jaillit dans mon esprit au moment où j’entends Léonore chialer derrière moi. Je me retourne prestement vers elle et je la saisis par la gorge en vociférant:


    — Tu l’as empoisonnée! Avoue!


    De par la strangulation, la voix de la blondinette n’est plus qu’un chuintement:


    — Je ne voulais pas ça, je te le jure… Je ne lui ai donné qu’un comprimé d’Ivresc. Je pensais la soulager…


    Je déverse ma bile sur cette traîtresse:


    — Espèce de pourriture! Si ma sœur meurt d’une overdose, je te dépèce!


    — Pardonne-moi, me prie-t-elle. J’avais foi en mon grand-père. Je croyais au bienfait de son psychotrope…


    — Tu es sans conteste la digne héritière de cet assassin! Il peut être fier de toi!


    Léonore a commis des énormités en essayant d’acquérir la reconnaissance de son aïeul. Elle a dû chaparder des pilules quand je lui ai ordonné de balancer les boîtes d’euphorisant dans l’Heptagone. C’est d’ailleurs probablement elle qui, dans l’empressement, a fait rouler un cachet sous le distributeur. Elle a causé la mort de tant de volontaires. En tentant d’innocenter le laboratoire, elle a entériné sa culpabilité. Je sais qu’elle n’avait pas de mauvaises intentions, mais je ne dérage pas pour autant. Je comprime toujours plus sa jugulaire. Mon pistolet m’est alors arraché. Josh est venu à la rescousse de sa jumelle en me prenant pour cible. Mon otage de marque s’est rebiffé à la première occasion. Il n’est pas au top de sa forme: ses crises d’asthme à répétition l’ont fragilisé. Sa diction est pâteuse et son timbre râpeux. Son courroux, lui, est intact.


    — Éloigne-toi d’elle! me crie-t-il. Je n’hésiterai pas à t’ôter la vie pour sauver la sienne.


    Le barillet étant dépourvu de balles, je défie Josh en toute confiance:


    — Vas-y! Appuie sur la gâchette! Tu es le seul de ta famille à ne pas avoir de sang sur les mains. Votre rite d’initiation implique des sacrifices. Ta sœurette l’a compris, elle.


    — C’était un accident! Elle ne l’a pas fait exprès. Lâche-la!


    J’y consens machinalement en voyant l’infirmière et son stagiaire s’affairer autour de ma frangine. Ils lui enlèvent sa ceinture et dégrafent son chemisier. Elle ne respire plus. Son cœur s’est arrêté. Les soignants associent la ventilation artificielle au massage cardiaque. Paralysé par la peur, je retiens mon souffle. Tout ceci ne peut pas être réel: je vais bien finir par me réveiller!


    Tandis que Sasha s’éteint, le personnel hospitalier remue ciel et terre pour rallumer en elle une étincelle de vie. La tension est palpable. Je ne suis plus qu’une boule de nerfs. Et voilà que Léonore se plante à côté de moi en vue de filmer la scène avec… son téléphone portable! Elle se fout de ma gueule! Notre billet de sortie était fourré dans sa poche depuis le début. Les numéros d’urgence ne sont pas faits pour les chiens! Un simple appel vers l’extérieur nous aurait évité de sombrer dans l’apocalypse. Au lieu de contacter les flics, elle joue les paparazzi. Quelle impudence! Je vais la crucifier! Son frère sent que la moutarde me monte au nez. Il intervient juste à temps:


    — Laisse-la faire! Elle tient à se racheter. Elle a averti les secours et elle poste sur le Net des vidéos dénonçant la dangerosité de l’Ivresc. Ces images vont faire le tour du monde en quelques clics. La vente aux enchères ne se fera pas. Mais, quoi qu’il en soit, je suis sûr que le labo n’est pas en tort. Jamais des hommes de science n’auraient bêtement poursuivi une expérience vouée au naufrage. TVScoops a dû leur occulter la vérité…


    Cette disculpation empeste le moisi. Elle soulève un autre couac. Je mets le doigt dessus:


    — Tu es en train de me dire que le docteur Opkins n’encadre pas l’équipe de télé? Ce type est inconscient! Il se contrefiche de ses cobayes! Il aurait tout aussi bien pu nous refourguer à un marchand de tapis. Quel professionnalisme! Il a trouvé son doctorat dans une pochette surprise, non? Vous n’appartenez pas à une lignée de génies, mais d’imposteurs.


    Josh ne répond pas à mes attaques. Il n’a pas envie que je parte en vrille et que je me défoule sur lui. Il a sans doute deviné que le pétard ne lui serait d’aucune utilité. Me bagarrer avec lui n’en vaut pas la peine. Il ignore ce qui se trame en coulisse: il se limite à faire des suppositions. Comme tous les participants, il n’est qu’un pion sur l’échiquier. Alors que la partie touche à sa fin, les règles du jeu n’en sont pas moins nébuleuses. Quel est le véritable but de tout ça? L’essor de la médecine? La prospérité de la Politique? Le progrès social? Ou l’ascension du charlatanisme? Et une question me hante vraiment: ma petite sœur serait-elle échec et mat?


    Son corps est momentanément hors service. Les cliniciens font leur possible pour relancer son cœur. Ils commencent toutefois à s’essouffler. L’âme de Sasha glisse peu à peu vers les limbes. Chaque seconde qui passe rend son retour difficile, voire improbable. Je joins les mains afin d’implorer un miracle. Dans ma tête, les prières ne se bousculent pas au portillon: je n’en connais pas une seule. Je suis si désemparé qu’une marée de larmes trempe mes pommettes. L’infirmière coordinatrice et l’apprenti ont abandonné: Sasha s’en est allée.


    Un cri d’épouvante surgit de ma poitrine. Ce n’est pas fini! Le destin ne peut pas être aussi cruel! Je refuse de croire que ma sœur ne reviendra pas. Je me rue sur elle avec le fol espoir de la ramener. On me rabâche qu’il n’y a plus rien à faire, mais j’alterne sans trêve compressions thoraciques et bouche-à-bouche. Je donnerais tout pour tirer cet ange du néant, jusqu’à ma propre vie. L’amour que je lui porte n’a pas de frontières. Ma fratrie est toute mon existence. Sans elle, je ne suis plus rien. Il est de mon devoir de la protéger. Je n’ai pas d’autre raison d’être.


    Pendant que je m’évertue à offrir un avenir à Sasha, des réminiscences m’assaillent. Je la revois, haute comme trois pommes, sauter dans des flaques d’eau pour m’éclabousser ou rire aux éclats quand je la pourchassais en imitant la démarche pataude d’un loup-garou. Je repense à ces nuits d’orage où elle venait se réfugier dans mon lit en inventant des prétextes farfelus. Elle ne voulait pas admettre qu’elle avait les chocottes. De nature plutôt téméraire, elle est une battante hors pair. Elle a toujours été pleine de ressources. Alors, aujourd’hui plus que jamais, je désire qu’elle se batte et qu’elle gagne!


    L’arrivée des policiers et des urgentistes signe la tombée du rideau. Ma frangine m’est enlevée sans ménagement. Il est trop tard: rien ne la sortira de son sommeil de tombe. Elle s’est assoupie dans les bras de la Faucheuse pour l’éternité. Nous avons perdu la bataille.


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    


    PHASE 5


    


    L’ÉPILOGUE


    

  


  
    


    


    


    


    


    


    


    UN AN ET DEMI PLUS TARD


    


    


    Un show télévisé mortel, Dix rats de laboratoire sacrifiés, Un preneur d’otages héroïque… Tous les médias ont fondu sur cette tragédie comme des vautours sur une carcasse et ont pondu une ribambelle de gros titres déplorables. Néanmoins, d’émouvants hommages aux victimes ont honoré leur mémoire. Une minute de silence a été universellement respectée. Des lieux de recueillement arborant les photographies des défunts ont été inondés de lettres d’adieu et sont rituellement fleuris par les fans endeuillés. La moitié des candidats ont trouvé la mort dans cette étude expérimentale mal contrôlée. À l’instar de ma sœur, Luce et Tristan ont succombé à une surdose: leur décès nous a été confirmé. J’étais donc dans le vrai. Je n’ai rien imaginé malheureusement.


    Au sortir de l’émission, j’étais réduit en miettes et à ramasser à la petite cuillère. Mon anéantissement était tel que je me suis laissé happer par la spirale judiciaire. Un avocat m’a été commis d’office. Il n’a pas pu m’épargner une détention provisoire. Je n’ai même pas été autorisé à assister à l’enterrement de Sasha. Accusé de vol, de séquestration, de blessure volontaire et d’homicide, je pensais croupir en maison d’arrêt pour le restant de mes jours. Or, mon incarcération n’a duré qu’une année: c’est-à-dire le temps du procès. Le tribunal m’a acquitté. En l’absence de preuves, les charges pour squat, cambriolage et recel n’ont pas été retenues. Quant à mon «pétage de plombs» dans la Minipole, il a été jugé compréhensible au vu des circonstances.


    La Prod n’a pas réussi à m’incriminer. Bien que la régie ait brouillé les pistes avec ses quotidiennes montées de toutes pièces, l’enquête policière n’a pas patiné. La perquisition du studio a été fructueuse. De plus, les témoignages de mes captifs se recoupaient. Même le caïd et les jumeaux n’ont pas déformé leur version des faits. Tous ont assuré que je voulais empêcher de nouvelles overdoses grâce à un sevrage forcé. Il a aussi été dit que j’ai tiré sur Rick et Vince dans le cadre de la légitime défense: les témoins ont précisé que je ne cherchais pas à les tuer. J’ai été étonné que Josh et Léonore prennent mon parti plutôt que celui de leur aïeul et que Rick, qui boite toujours, ne me fasse pas mordre la poussière pour ce préjudice. En fait, c’était donnant-donnant. Ils ne m’accablaient pas tant que je taisais leurs délits. J’aurais préféré qu’ils aient à répondre de leurs actes. Si je la bouclais, c’était uniquement parce que je n’avais ni la force ni les moyens de me montrer procédurier.


    Le plus important dans cette affaire est que la vente aux enchères ait été désamorcée et que les stocks d’Ivresc aient été détruits. La mise en ligne de notre calvaire a eu l’effet d’une bombe. Les Antistups se sont érigés en justiciers vengeurs: ils n’ont eu aucun mal à enrôler des partisans supplémentaires. Le laboratoire Skorol a été incendié par des émeutiers et TVScoops est en plein déclin depuis que le public boycotte ses programmes.


    Le docteur Opkins et Monsieur Pratcor n’ont pas marché main dans la main lors de leur comparution. Ils se tiraient tellement dans les pattes que le jury n’a pas été à même d’établir lequel de ces hommes avait réellement tenu les ficelles. Le scientifique a finalement été condamné à huit ans de prison pour mise en danger délibérée d’autrui et le producteur à cinq ans pour non-assistance à personnes en péril. En plus des rémunérations promises, des chèques de 100000euros et de la prime de compensation, ils ont été contraints de verser un dédommagement pécuniaire aux participants ou à leurs familles. Cette entrée d’argent inespérée, bien loin de panser les plaies morales, a mis du beurre dans les épinards et a ôté une belle épine du pied à certains.


    Les Patients Avec ont passé plusieurs semaines en centre de désintoxication avant de pouvoir reprendre le cours de leur vie. La plupart sont venus me voir au parloir du pénitencier. Je tâchais de faire bonne figure même si ces visites m’incommodaient. Remuer le passé me mettait l’âme à l’envers. Je suis malgré tout resté en contact avec mes anciens colocataires, hormis avec Rick et les jumeaux. Couper les ponts avec eux au terme du procès m’a semblé plus sain pour mon équilibre mental. Je ne veux pas nourrir davantage ma rancune.


    Miya a retrouvé sa sœur Natsu et surtout sa fille. Il s’en est fallu de peu que la petiote ne finisse orpheline. La jeune maman regrette de l’avoir délaissée au bénéfice de sa carrière. Elle tente de se rattraper en la traitant en princesse: elle se plie au moindre de ses caprices et la gâte plus que de raison. Elle l’inscrit fréquemment à des concours de mini-miss premier âge et confectionne elle-même ses costumes. Elle a publié sur un blog le book photo de sa starlette en culottes courtes. Je crois qu’elle s’accroche à cet univers de paillettes et de candeur afin d’oublier l’austérité de son vécu.


    En revanche, Katrina n’a pas trouvé de palliatif à son mal de vivre. Plus fragilisée qu’auparavant, elle s’est enlisée profondément dans sa dépression. Ses proches ont englouti une partie du magot qu’elle avait amassé pour la faire soigner par des spécialistes renommés. L’adolescente a été internée dans un hôpital psychiatrique réservé aux VIP. La durée de son séjour n’a pas été fixée. Cependant, le pronostic sur ses chances de guérison est optimiste. Après tout, elle ne pourrait être entre de meilleures mains.


    DonPaolo, au contraire, a su tirer son épingle du jeu. Il produit actuellement un long-métrage retraçant notre mésaventure. Par souci de réalisme, il n’a pas hésité à nous proposer d’incarner notre propre personnage à l’écran. Il va sans dire qu’il n’a essuyé que des refus. Aucun de nous ne souhaitait revivre cet enfer, pas même pour de faux.


    Les dettes d’Éliane se sont accrues à cause des agios. Elle est enfin parvenue à les éponger et elle a intégré l’école de maquillage qui la faisait tant rêver. Elle n’est pas encore vaccinée contre la fièvre acheteuse, mais ses symptômes se sont amoindris. Elle apprend à canaliser ses compulsions et je suis là pour veiller au grain. Vaincu par sa ténacité, j’ai en effet accepté de la rejoindre dans sa région. Nous avons emménagé ensemble dans un 30m2: nous sous-louons le rez-de-jardin d’un duplex. Ce n’est pas très spacieux, pourtant nous nous y sentons bien. Et il vaut mieux avoir un petit chez-soi qu’un grand chez les autres. J’ai longtemps eu des réticences à m’installer avec elle, car je redoutais de lui communiquer mon marasme. L’irrésistible rouquine était si déterminée que j’ai fini par craquer. En dépit de ma réclusion, elle m’a attendu et m’a soutenu dans les épreuves. Elle m’a prouvé son amour au-delà de mes espérances. Je me suis reposé sur elle comme sur une béquille. Si je venais à la perdre, la chute serait vertigineuse. Mais m’interdire de m’attacher à elle aurait été vain. Par ailleurs, je ne suis pas disposé à tout pour la garder à mes côtés: je ne lui donnerai pas d’enfants, ni maintenant ni jamais. La mort de ma frangine m’a marqué au fer rouge et a démontré que je suis incapable de m’occuper d’un môme. Dans ce domaine, je ne surpasse pas mon paternel. Je ne blâmerais donc pas Éliane si elle me tournait le dos pour concrétiser son désir de maternité. J’en aurais juste le cœur brisé.


    Nous avons convié mon frère à nous suivre dans notre habitation, néanmoins celui-ci a décliné notre offre. Partager le même espace de vie que moi lui est devenu difficile. Nous vivons le deuil de Sasha trop différemment. Arwel enterre son chagrin dans le silence alors que j’éprouve le besoin irrépressible de parler de ma sœur à tout bout de champ. Je me rends sur sa sépulture chaque semaine: je lui répète à quel point je suis désolé de ne pas avoir été à la hauteur. J’ai l’impression d’être mort avec elle ce jour-là. Je ne suis plus que l’ombre de moi-même, un fantôme aux portes du purgatoire. Le temps n’efface pas la douleur de la perte: il a tendance à jeter du sel sur les blessures béantes. Mon frère se sent coupable de nous avoir embarqués dans cette émission et je me reproche de ne pas nous en avoir sortis. Harassé par nos disputes, Arwel a mis de la distance entre nous en prétextant vouloir voyager à travers le monde pendant que ses finances le lui permettaient. Il est parti depuis bientôt quatre mois. Je ne l’en ai pas dissuadé, mais je suis soulagé qu’il me téléphone de temps à autre.


    Éliane prétend être heureuse avec moi. Je suis persuadé que ce n’est pas le cas. Elle s’échine simplement à me rassurer et à me regonfler le moral. Je ne la mérite pas. D’humeur inégale, je ne suis pas de bonne compagnie. Souvent maussade et absent, je peux subitement être pris d’un accès de colère injustifiée. Nos nuits ne sont pas de tout repos non plus: je réveille constamment ma douce rousse en raison de mes cauchemars ou de mes insomnies.


    Ma soudaine célébrité ne m’aidant en rien à dénicher un job, je me suis terré dans notre appartement durant des mois. Ma seule activité était la sculpture. Quand j’étais en taule, j’ai pris part à des ateliers d’initiation et j’ai découvert par le biais de cet art une façon d’extérioriser mes émotions. Éliane m’affirmait que j’avais du talent. Elle insistait pour que je fasse connaître mes œuvres. Histoire de lui faire plaisir, j’ai mis quelques-uns de mes modelages en vente sur un site d’artistes indépendants. Mes créations se sont écoulées en une journée: je n’arrivais pas à y croire. Depuis lors, je m’adonne pleinement à cette passion naissante. Elle me sert de catharsis tout en me garantissant un revenu décent. Cela me convient: je n’ai pas pour ambition de rouler sur l’or de toute manière. Un toit et un casse-dalle me suffisent amplement.


    Ma vie n’est pas un conte de fées. Une rage sourde me bouffe de l’intérieur, la déprime me guette et des angoisses me tordent les boyaux. Une part de moi se résigne à cette existence en dents de scie, une autre aspire à un futur plus radieux. Mais l’espoir n’est qu’une pure chimère. Je ne sais plus ce qu’est le bonheur et je crains que mon esprit ne recouvre pas la sérénité sans la prise d’un psychotrope. Aujourd’hui encore, tout mon être mendie ces drogues au mépris des conséquences. Cette addiction sempiternelle me donne la chair de poule. Après tout ce qui s’est passé, comment puis-je convoiter de tels toxiques? J’ai pourtant vu de mes propres yeux que le remède était pire que le mal.


    Qui plus est, le Stabblus et le Zénergyl sont en libre circulation malgré que des questions se posent sur leur possible nocivité. Les États qui en ont fait l’acquisition n’ont émis aucune plainte et les ont jalousement conservés. Vu que ces pays sont restés anonymes, les spéculations vont bon train. Je me demande parfois si le périple de mon frère n’est pas destiné à déflorer le mystère. J’espère qu’Arwel n’a pas fait la sottise de se lancer dans la quête de ces fichus poisons. Nous y serons peut-être assujettis un jour contre notre volonté, alors autant ne pas courir après. Nous ignorons ce que les gouvernements comptent en faire. Utilisent-ils ces substances pour corriger le comportement de leurs citoyens? Se préparent-ils à les employer en tant qu’armes de guerre? Vont-ils vendre les recettes de ces antidotes à d’autres nations? Nous nageons dans l’incertitude. Demain, tout peut changer. Les dommages infligés par ces stupéfiants étant irréversibles, puissiez-vous ne jamais croiser leur route!
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